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HISTOIRE 

DE MONSIEUR 
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ET 

DE MADEMOISELLE 

DE L'ÉPINE. 

a environ deux ans qu'au re- 
^ I jf- tour d'un voyage que j'avois été 
+'#y*'4* faire à la fuite du Roi , poitr ([ucl- 
ques affaires quej'avois à la fuite du Con- 
fçil , j'appris que Mlle, de TEpine Tainée croit 
morte dans un état pitoyable , il n'y avoit 
pas plus de trois mois. Je la plaignis, non 
pas que je la connuffe particulièrement , mais 
Tome lU A 
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parce que ç*ayoitété une des plus belles filles 
du voifmage. Tout le monde parloit mal de 
Des Prezj on m'en dit mille cruautés : enfia 
on mVii dît tint , quoique je ne lé fecbn- 
nuffe pas dans la peinture qu on m'en faifoit , 
& dans le caraftère qu'on lui donnoit , que 
}éle crus coupable, il u^étoit point à Paris lorf^ 
que j y arrivai , & n'y revint qu'environ trois 
mois après. 

Comme^ nous avions toujours ^ été bons 
anis, j'all^ le voir, h le trouvé pâle & 
défait; je crus qu'il relevoit de maladie. 
Lorfque j'entr^ dans fa chambre , il étoit 
iappuyé fur me table , fa tête étoit foutemos 
par fes deux mains. U fe leva au bruit que 
je fis en entrant , & mes paroles achevèrent 
ie le retirer d'une rêverie où il étoit enfe« 
veli. Je vis cievant liû une Lettre ouverte , 
dont récriture me parut être de femme* 
Nous nous embraffâmes. Je lui fis compli^ 
ment fur l'état où je le voyois ^ îe pris part 
à fatiriftefie, & tâchai de le coMoler. Le 
coup eft-là , mon cher ami , me dit^il en met- 
tant le doigt l'endroit du cœur , je n'ea 
rêviendrâi jamds, & ta mêm^-temps le» 
larmes lui vinrent aux yeux. U prit le papier 
qui étoit fur la table ),il le balfa , Se le mit 
dans une boiûrfe quil portoit fur fon eftb<» 
mac en manière de reliquaire. Yy apperçtis 
le portrait de Mlle, de l'Epine ; il fe mit à 

^upir«!r , & me pajrla ^vec t^mt de défordre 
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& de Mlle, de C Epine. f 

& fi peu de fuite , que j>us pitié de Tétat 

où il étbit. Je me doutai de quelque chofe ; 
& pour faire diverfion à fa douleur ,& pour 
éclaircir mes foupçons, Lettre^ lui 
^is-je , ne devoit pas vous être rendue zxk 
fortir d'une maladie , & aufli cliasgé que 
vous êtes onauroit du vous épargner ; car* 
ciii je me trompe fort^ où €*eft elle qui 
irous caufe la trifteffe où je vous rois. Je 
îi*ai point été malade , me dit-il , & ce n'eft 
point cette Lettre qui caufe ma douleur , elle 
ne Élit que 1 entretenir. J'en crois cdnnohfe 
le caraûère , repris-je , & qu'elle eft de Té- 
iïiture de Mlle, de l'Epine. Vous ne vous 
trompez ^oint ^ me dii-il , elle eft d elle en 
effet. Mais comment peut-elle vous écrire ^ 
fuifqu'elle eft morte , pourfuivis-je , à ce que 
tout le monde dit î Elle Teft auffi , répon- 
dit-^il , & plut à pieu queUe ne la f&t pas, 
je ne ferois pas ici, & elle ne feroit pas 
tout-à-fait perdue pour moi l A ces mots fa 
<louleur recommença plus vivement qu'aupa- 
ravant; fes pleurs (e débordèrent, & fes 
foupirs redoublés me firent connoître qu'il y 
avoit dans cette aventure quelque paiticula* 
rité effentielle qui n'étoit pas venue à la 
connoiffance de ceux qui m'avoient inftruit. 
Mais , pourfuivis- jç dans ce fentiment , pour- 
quoi la mort de cette &lle vous eft -elle fi 
fenfible puifque vous Tavei d>andonnée pen* 
dant fa vie ^ Je Tai abandonnée , reprit-il. 
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en joignant les mains & hauffant les yeox^ 
Hà l Dieu , pei!t-on dire une pareille Impof- 
tnre? Ceft la croyance du public, lui dis- 
)e. La croyance du public m eft indifférente , 
ajôuta-t'il ; mais vous qui me connoiffez « 
€vei-vous pu le croire, & n'avei-voiis pas 
du prendre mon parti 1 Toutes les apparen- 
ces lont contre vous , dis-je. Elles ont trompé 
tout le monde, dit'il; il m'eft indifférent ae 
le défabufcr. Mais vous qui jugei fi mal de 
moi , je veux vous défabufer , quoique votre 
peu deftime pour moi (emblème difpenfer 
de le faire. 

Y Ce fera quand vous voudrei , lui répon- 
dis-je : nous ne fommes pas en liéu corn* 
mode , reprit-il ; mais fortons , & en nous 
promenant je vous dirai ce qui en cft. Je pro-. 
^tai de fa bonne difpofition. Nous montâmes 
4ans moQ carroffc, & primes le chemin de 
Vincennes. Pendant tout le chemin à peine 
ouvrit-il la bouche , du moins je ne Tenten- 
dis que foupirer , & proférer quelque^ paro^ 
les mal articulées , que le bruit des rodes 
m'empêcha de diftingner. Si-tôt que nous 
roulâmes fur la terre avec moins de bruit ^ 
je le pria de me dire ce qu*il mVoit pro- 
mis. Je n'en pus pas encore tirer deux paro- 
les de fuite ; mais enfin étant arrivés dans le 
Bois 9 il ât arrêter, & defcendit fans me rien 
^e. le le fuivis. U me pria d ordonner à 
nos gen? de nous attendre, & nous étant 
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écartés dans un 'endroit où nous étions {lirs 

de n'être ni écoutés ni interroû^pus ^ il com- 
mença à parler. 

Pour vous ôter tout-à-fait de TeCprit , me 
dit-il , les fauffes imprelîons que le pubUc 
peut y avoir faites , je n ai qu'à vous faire un 
récit fidèle de tout ce qui m eft arrivé avec 
Mile, de l'Epine^ vous.coiinoitreienmème<^ 
temps mon innocence ^ le malheur de cette 
pauvre femme, & le mien. Je l'appelle fem- 
me ^ parce quelle étoit véritablement la 
mienne ; & plus que tout cela , vous conno}^ 
trei le fujet que j'ai de nourrir éternelle- 
ment dans mon coeur le regret d'avoir été 
la caufe innocente de fa mort. V4>us (avez 
que je fuis pour mon malheur fils unique 
d'un homme extrêmement puiffant dans la 
robe; je dis pour mon malheur 9 car fi mon 
père avoit eu moins de crédit & d'autorité , 
&. qu'il eut été moins à cramdre , je ne 
ferois pas, comme je fuis, le plus infortuné 
de tous les hommes. 

Marie - Madeleine de l'Epine que vous 
avei connue , étoit l'^née de deux autres 
filles & d'un garçon que fon père avoit laif- 
fés en mourant fous la conduite de la mère. 
11 .étoit Italien d'origine , de bonne maifon , 
mais peu riche. Il étoit venu avec le Cardi- 
nal Mazarin, qui lui avoit doruié de Templot 
en France julqu'à fa mort , qui laiffa fa veuve 
chargée des affaires de fa famille . entr'autres 

A u| 
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d'un procès mau^f qui eft la câufe m6rt 

malheur. Il cft de longue diicufEon , & n*eft , 
pas encore terminé , quoiqu il y long* 
temps, qu'il devoit Têtre. Mon père pouvoit 
beaucoup dans le jugement qu'on en atten-î- . 
doit. Madame de l'Epine demeuroit proche 
du logis, où elle venait fouvent^ (qlliciter^ 
Elle avoît de puHfatites f ecooimandations ; 
mais fi i'avois été Juge , la plus puiffante eut 
été celle de T^mable iille qui^ laccompagnoit. 
Vous lavci vue , elle étoit extrêmement 
blanche , grande & bien faite , les cheveux 
du plu3 beau blond clair qu'on puifle voir 
au. monde^ La foime du vifage ovale , le^ 
yeux Meus , comme les Mondes les ont or«^ 
dinaîrenient. Sa beauté étoit vive , & n'a- 
îcit gûiûî UiiÇ Ç^rtaine langiieur fade , fi. 
commune l toutes les Mondes. Le fon de fi 
voix étoit infinuant & agréable. Ses maniè- 
res étoient toutes charmantes , & fembloient 
ne demander que de la tendreife & ne ref- 
piier que l'amour. Sa phyfionomie n*étoît 
pas trompcufe. Il eft pourtant vrai que le 
plaifir des fens ne la dominoit pas. Peur fou 
ame elle méritoit d'obtenir tout ce quune 
femme peut prétendre. Elle l'avoit élevée , 
ûncère , franche &. libérale , capable df fou- 
tenir un engagement jufqu'au dernier fou?* 
pir , fertile en inventions , timide à prendré 
les réfolutions , mais hardie à les exécuter. ^ 

01e étoit dé&ttéreffèe , boiuie aime & pl\» 
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âdelle maitrcfle : elle étoit fi peu ambîtîeufe , 
que je lui ai mille fois entendu dire, que fi 
elle avoit été mmtreffe d'eUe-même , elle 
auroit préféré une vie pauvre & tranquille à 
^e vie f emplie de fafte & d-honneur , qu'on 
fie peut acquérir qu'aux dépens de ia fmcéri- 
té. Elle étoit complaifante pour moi, parce 
quelle m'aimoir, mais elle étoit naturelle- 
ment brufque. Je lui ai vu mille fcMS faire des 
çhofes qu aucune confidération humanc n*au- . 
' roit pu lui fcire faire ; &. elle les faifoit uni- 
quement parce qu elle favoit q*)clle me fai- 
foit plaifii; Elle étoit fans réferve pour moi y 
paffionnée, mais fans effronterie ; je Tai 
vue aiïez fouvcnt me recevoir dans fes bras, 
^ rechercher même mes cmbraffeçcns dans 
des momens oii je connoiffois que ]e lui au-, 
ro.is fait plaifir de m'en tenir à fes avances. . 
En un mot , c etolt la maîtreffe & ta femme 
la plus accomplie dont on pmffe (omiev 
ridée. 

Je la vis dans une falle où mon père don- 
noit audience ; fa mère & elle attendoient 
qu'il fortit de fon cabinet. Je fus ébloui de 
fa beauté, & croyant ne donner qu'à la ci- 
vilité ce aue Je donnois aux premiers mou- 
vemens ae mon cœur, je m'offris de les 
faire parler à lui. Je pris la mère parlamain , 
& la menai dans le cabinet. Voilà , Mon- 
ficur y dis-je à mon père , la mère & la fille, 
que je vous préfente. Il y a long-temps 

Air 



I 



s Hiftokê dtsM. Des Pre^ 

quVlIes attendent , j'ai cru devoir les diftin- 
£uer; elles ont tiop bonne mine pour n être 

fm préférées ; fi ma recommandation ponvoit 
eur être utile , Je vous fupplîerois de leur 
rendre fervice. Je fortis , & la mère eut tout 
le temps de dire ce qu elle voulut , car ellf 
refta plus d'une heure avec lui. Je me retrou- 
vai à leur fortie comme fi le hafard m'y 
avoit conduit. Je leur demandai fi elles a* 
voient fatisfaôion. Oui^ Monfienr, répon- 
dit la mère, & c'eftune bien grande obli- 
gation que nous vous avons. J'ai inftruit 
ftlonfieur votre père des clûcanes qu'on me 
(ait 5 & j'efpcre qu'il m en rendra bientôt 
juiTice. Je voudrois qu'elle dépendît de moi , 
Madame , lui dis-je , elle vous (eroit rendue 
dès aujourd'hui. Elle me remercia & s*én 
allèrent. Je m'an perçus que la fille m'avoit 
toujours regardé en rougiffant, & qu'elle 
avoit détourné la tête loriii{ue j avois jeté 
les yeux fur elle* 

Je mis un laquais en garde pour m*aver- 
tir les (oirs lorfqu'elles feroient fur leur 
porte, non pas la mère , que \t necherchois 
pas , mais fon aimable fille avec fes fœun. 
J'y allois fort fouvent , & quelquefois nous 
allions nous promener fur les Boullevarts , 
eu dans les Mards ; xtm \t rCy eus avec fit 
fille ni entretien particulier , ni tête à tête» 
Jetois fort bien reçu, non-feulement à 
caufe des fervices que je leur reodois , mais 
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more à caufe de ceux que je pouvois leur 
rendre. ' - 

Lorfque le temps ne permit plus d'aller 
le/oir à, la promenade ^ j'allai jouer chei 
. elle. Nous y jouyons très-petit jeu « & feur 
lenient pour le commerce : & pour avoir 
prétexte d'y aller tous les foirs , je fis eu 
iorte de lier une partie qui durât long* 
temps ; ce fut de leur dire Qjtt le jeu que 
nous jouyons n'étant qu'une bagatelle , Il 
falloit , pour le finir en plaifir conune il corn- 
mençoit ^ préméditer quelque ctivertiffe- 
ment; que pour cela il falloit élire une tréfo- 
rière à la pluralité des voix , pour lui remet- 
tre en main tout l'argent que les gagnans ne 
rembourferoient plus , 8t que les perdans 
payeroient au trtfor , afin que , lorfquM y 
auroit affcz de fonds en caiffe , il rîit tmplové 
à une partie de -plaiûr , où perfonne ne oé- 
bourferoit rien, & où on ne iaiiferoit pas de 
le bien divertir. 

. Le parti fut accepté , la fociété fe noua* 
Nous étions bult joueuis ; (âvoir , les deux 

ainécs , deux Demoifelles du voifinage , & - 
les amans de toutes quatre. Je ne vous les 
fiomme points leur nom ne fait rien à ce que 
) ai à vous dire. Nous nous obligeâmes à 
venir tous les foirs; & il fut arrêté que l'E- 
pine , qui étoit tout jeune , prendroit la place 
d un abfent » qm lerbit obligé de payer (k 
perte , ou de lui do^^^'^r autant qu'il auroit 
' ^ - A y ' 
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ga^è. Cette condition y fut acr^ée avec 
peine , la mère & les filles s'y oppofèrent , 

mais elle pafla. Les Dcnioifelles feules furent 
exemptes de Tameode , que les hommes s'o- 
bligèrent de payer en cas qu'ils manquaient 
Noiis voulùricstous faire monter eette amen- 
de ion haut, 6c jîous n'en fûmes pas les maî- 
tres ; le trd^br n en eut pas été beaueouj^ 
plus riche ; Mus avions tMS nos vues , qui 
ne nous permettolent pas de faufîer com- 
pagnie. L'amende des filles fut de nous baifet 
tous ; & Mlle, de l'Epine Tance fut notre 
ucforière. Nous jouâmes donc tous les foirs;. 
je cherchai inutilement toutes les occafions 
de lui parler feul à feul j je n'en trouvois. 
^l int, oc n*avaiiçjfl pas davantage. On net 
peut pas être plus rcfctvé quelle le fut pen- 
dant quatre mois. ^ Elle s'apperçut bien ^ue- 
je ne laî regardois pas avec des yeux m- 
dllïérens ; elle vit bien quune autre raifon^ 
que le jeu m'attircit chei elle; mais elle 
jévitoit avec tant de loin de me parler feul 
à feul , que ;e ae pus rm bi wt de bou-r 
che. 

Nous ouvrîmes notre tréfor à^la faint Mar#: 
dn 9 & quoique nous euffions joue fort pe^ 
• tit jeu , il ne laiffa pas d'être affei riche polie 
' nous divcriir parfaitement bien; Scia com- 
pagnie étant ckoifie , on palTa une ioirée Uu 
plus agréable que j'aie pafié dema/vie rnouSt 
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fat fi content qu'on réfolut de continuer pour 

avoir de quoi faire la meffe de minuit , deux 
ou trois fois les Rois , & terminer par un 
bon fouper & un grand fiai aux jours gras ; 
& de la manière dont notre ieu avoir été , 
nous ne doutâmes pas d'avoir de quoi faire 
les choies avec éclat. La fociété fut .donc 
renouée plus fenue qu auparavant ^ & les 
amende^ augmentèrent. 

Malgré mes affiduités , je n'avançois pas 
plus: ma maitreife étoit tout le jour avec fa 
mère ou fes fceurs ; & k {oir la compagnie 
lui donnoit mille moyens de m'évîter fans 
Êiire paroitre aucun, deiïein. Cependant je 
' youlois m*expliquer & £av.oir ce que je de- 
vois devenir. Je Paimois troD pour refter long- 
temps dans rincertitude , oc ne pouvant par- 
ktj ^'écrivis ce fiillet-ci. 

B I l L £ 

» ttOui kci tn)p éclairée pour ne 001^^ 
n y noître pas ce que je fens poor vous. 

Je n'ai pu faire parler que mes yeux , mais 
» je crois qu ils le font expliqués. La pré-* 

fence de tant de gens ^ dont v#m êtes. 

éternellement obfédée, & votre appu- 
is cation à m'Ôter Les moyens de vous pa]> 
>^ 1er, mont obligé à me taire. Sivousêtes^ 

encore è vous appercevoir de mon amour, 
n je m'en^rendrâi 4 mes }:eux peu faits h 
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ce langage ; mais fi voos vous en êtes 

» apperçiie , & que vous ayez f xpliqué leurs 
cegams , je vous acculerai d'indifférence ^ 
>^ ou plutôt de dureté pour moi. Tirez-moi 
» de mon incertitude ; tout le bonheur de 
» ma vie dépend de votre réponfe. 

Je lui mis ce fiillet dans la main ; elle fît 
un mouvement qui me fit crsândre qu'elle ne 
le prit pas. Elle le prit pourtant, en rou- 
giflant , ians me regarder. Je remarquai qu- 
elle ne ioua pas ce loir-là avec fa gaieté or- 
dinaire. Yy retournai le lendemain , & me 
mis encore auprès d'elle. Elle fit femblant 
d'avoir laiffé. tomber quelque chofe , & en 
fe bûiTant elle nût un Billet dans k bafque 
de mon juftaucorps. J'avois trop d'impa- 
t ence de voir ce quil cpntcnoit pour ne me- 
pas fatisfaire dans le moment. Je quittai le jeu, 
que je priai fa mère de tenir pour moi. J'allai 
le lire dans une chambre à côté. Il n'étoit pas. 
long ; ce n étoit qu'un rcndei-yous qu'elle me 
donnoit au lendemiain à la Sainte Chapelle , 
pendant que fa mèce feroit au Palais avec 
des gens d'affaire. Je vins reprendre mon jeu ^ 

- fort ^fe que mon intrigue commençât par uft 

. rendei-vous. 

Je n'y manquai pas ; elle y arriva un mo^ 
ment après^ moi. La meife que j'avois fait 
femblant d'entendre finit ; tout le monde lovi^ 
tit , & nous refiâmes prefque feuls dans VE^ 
glile. Us lïiomem çtoicot trop chers. {our 



& di Mile. Je f Epine: rj 

les perdre : je m'approchai d'elle. Hé bien, 
Maaemoifelle , lui dis-je, faiirai-'e aujour* 
d'hui et qu*il vous plaît que je devienne ^ 
Je ne fais , me dit-elle , ce que vous devien- 
drez 9 mais (^our^ce qui me regarde ^le cœur 
né me prédit rien bon de tout ce qui 
peut réuflir de vos pourfuites; & fi j*efi 
croyois mes preffentimens je vous ôterois 
toute efpérance , ie vous prierois même de 
ne plus venir au logis , & enfin je ne vous 
regarderois de ma vie. Les preffentimens de 
votre cœur me font bien funeftes ; mais ne 
fcntci-vous rien dans ce cœur qiu les com- 
batte? H faut bien, dit-elfe, quil i ait 
-quelque chofe de plus fort qu'eux , puifque 
je ne me fens plus devant vous daos^ la même 
réfolution que )*avois prife dès-avànt-kîeT an 
foir , & qui m'a amenée : je ne voulois pas. 
rompre commerce «vec vous , puifque je n ea 
« eu aucun , ma,is je voulois vous prier de 
ne point fonger à en lier , & vous dire que 
vous m'êtes trop indifférent pour vous regar- 
der autrement que mon devoir me l'ordonne, 

mais Elle s arrêt^là tes yeux tous mouil* 

lés. Achevez, lui dis -je, Mademoifelle , 
expliquei-moi ce mais. Que voulei-vous que 
je vous dife , répliqua-t'elle , en rougiffant , 
je ne me trouve plus la même que j'étois ce 
maim. La lainteté du lieu où nous étions ne 
m'empccha pas de liû baifer la main , ni dt 

la remercier ayeç de$ tranfponstiue je n*9e 
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vois iamds feuti , 8c dont j'étois prefque 
tors ae moi. 

Le lieu n'étoit pas commode pour ua en-* 
tretîen ;ceux qui feroient entrés auroient été 
fcandalifés. k la menai chez • un Libraire 
prociie de là; nous nous mimes dans fa bou- 
tique ; cétoit le chemin de fa mère depaifer 
pardevant. Ce Libraire étoit de ma connoif- 
fance , & là fans aRcftatlon nous traitâmes 
à fends de nos affaires^ Je la remerciai de 
• fa fincérité. Elle me dit que je ne devois- 
pas juger moins icLvorabkment de fa vertu. 
Qu'elle ne favoit par quelle force elle avoit 
été entraînée ; qu elle m avoit aimé dès Ir 
preinier moment qu'elle mWoit vu , long- 
temps avant que de me parler. Que j'étois- 
çaui^ quelle avoit fiûvi fa mère fans répu*^ 
gnance dans les follicitatîons qu'elle faifoit , 
eipérant qu'à force d'aller chei mon père elle 
.trouverolt eoân loccailon de me parler , ovl 
iu moins de m voir. Qnélt m'avouoit ce 
qu elle lu'arouoit , afin que Je ne crufle pas- 
que fa tendrefle pour moi fut un tffet de fa^ 
^ecounoiflance 9 ni ua mouvement d'awt>i«^ 
tien ^ & qiie je fuffie petfuadé qpefoncQ^ttl^ * 

feul avoit choifi.. 

Je lui dis.tout ce que je pus lui dire , pour 
hà tjéînoigner qu elle me combloit de joir 
•par une fi tendre déclaration. le lui fis de moa 

aiuour le portrait le plus vif qu'il me fut 
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me vous le c&es & que je le foubmte^inais: 

après tout vous me fàtes faire une démarche 
dont je crains d avoir tout le temps de me 
repentir. Vous m'aimez , vous me le ditei 
& je le croîs ; je vous aime & je vous le 
dis , à quoi tout cela aboutira-t'il ? Vous 
yoyci bien que nous ne fommes pas nés Tua 
pour l'autre. Quoique je fois d une bonne 
maifon , elle n'approche point de la vôtre ea 
France. Le bien vous met cent piques au del- 
fus de moi , & je luis trop fage pour vous» 
"rien accorder qui puiffe me perare auprès, 
de vous. Voilà les raifons qui paroiffoient 
/devoir abfolument me déterminer à ne plus 
.vous voir , car en&n je ne vois saicune heu^ 
reufe ifiue , ni pour vous ni pour moi : pour 
vous , parce qu outie le temps que vous per- 
drez auprès dé moi , vous vous, ferez de& 
ennemis des gens de qiù vous, d^ndei^. 
Pour moi , parce que toute la terre étant- 
convaincue que je ne dois pas prétendre ii 
vous époufer , oa interprétera vos. vifites k 
j&on défavantage ; & que tout au moins s'il 
ne m'en coûte pas mon innocence , comme je-. 
Fefpère^ je payerai de ma réputation le: 
plaifir que j'aurai de vous voir, le lui répons 
dis que je m'étois dit à moi-même toutes 
les raifons qu elle avoit à me donner , mais- 
4pie ma réfolution étoit prife. Qu'il étoit vrai, 
que nous ne devions pas efpérer qu'un. lieu«t- 
xaix mariage a6u& uuit du viva^u de moi» 
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père , mais que tout au moins .il nous étoit 
permis de nous aimer , de nous le du-e , ^ 
de nous marier à (on infu , puifque i*étoîs en 
âge. Que je trouverois affei de Prêtres pour 
nous marier , fi elle vouloit y conlcntir ; 
& qu après cela tes Provinces ou les Pays 
étrangers nous ofFroient des afyles pour y 
pafier le temps de fa colère. A tout cela 
elle ne fit que tournée la tête , & dire que 
c*ctoit de pures vifîons. Qu elle ne pourroit 
confcntir à un mariage qui m'expoferoit à la 
colèfe de mon père, & nous obligeroit à 
quitter le Pays , ûippofé que nous en euffions 
le temps , parce que , dit-elle , s'il venoit 
à le favoir , fuppofé encore qu'il fe trouvât 
quelque Eccléfiailique affei hardi pour ofer 
le choquer , il ne manqueroit pas , pnifiant 
comme il cft , de faire déclarer un tel ma- 
riage clandeftin , de vous faire déclarer libre , 
& moi de m'obliger à pafler mes \onts dans 
un C>uvent , moquée oc diffamée , & fans 
doute fort indifférente à vos yeux par la 
pofTeflion de ma perfonne qui vous en auroit 
dégoûté , & çek toxA ce que je cndns , car 
à l'égard du rcfte je ne m'en embarrafferois 
pas: mais vous cefiejiei de m'aimer, & 
c'eft tout ce que î*appréhende , parce que )e 
n'en veux qu*à vôtre cœur , & fa perte me 
cauferoit un grand déicipoir. Si vous m'ai- 
miez encore , ce ne feroit plus qu un amour 
jde bienféoace , qui Qe dendroit pas contre 
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les mauvais traitcmens de votrç père , & de 
k -beauté d une autre époufe qui vous feroit 

offerte. Je la rafîiirai de fes craintes par tout 
ce qu'un homme, aufli vivement touché qae 
j'étois , pouvoit dire. Je Tébranlsà , màs je 
ne la perfuadai pas. 

Sa mère vint enfin , & nous trouva enfem- 
ble , £ans fe douter du fujet. Je vous trouve 
tout-à-propos , Monficur , me dit-elle , j'ai 
hefoin d'appui. Je m'offris à fon fervice. Elle 
me demanda û je ne connoiffois pas un hom- 
me qu elle me nomma ; je lui dis qu'il ètoit 
de mes particuliers amis , & que fétois per* 
fuadé qu'il lui rendroit fervice. Elle me dit 
qu'il ne dcpendoit que de lui qu'elle reçut- 
quelque argent qu'il avcMt £ût (aifir. Que les 
faifies des autres Créanciers avoient été le- 
vées, & que la fienne, qui^n'étoit que de 
la veille, avoît empêché fonpâement. Qu'elle 
ne demandoit pas qu'il fit tort è fes droits en 
lui donnant main -levée, que cela ne lui 
feroit aucun préjudice , n'étant qu'une chi-r 
cane de fa partie , qui avoit été mendier cette 
faifie pour s'empêcher de payer. Je la menai 
chez mon ami , qui à ma prière lui donna 
tout ce qu elle demandoit , & m'en remer- 
cia , reçut (on argent & la conduifit chez 
elle. 

J'y allai le foir à mon ordinaire. Sa fille 
parut fort mélancolique & rêveufe» On lui 

4€manda il elle fe trouvoit mal ^ elle dit que 
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non V & ajouta qu'elle & moi avions lu cheï 
k libnâre , où fa mère nous s^oit trouvés 
k matin ^ une hiftoire de deux amans , k 

qui leur amour avoit coûté la vie. Elle avoua 
que cela lui laiffoit une idée ti^s<>crueUeè 
L'application de cette hiftoire inventée ne me 
plut pas, je lui en écrivis le lendemain j elle 
ne me fis point de répoole, &. je ne pus 
rengager à aucun renoez-vous , quoique je 
lui en demandaffe fouvenn le M pus pas 
même en tirer un mot d'écrit. Cela me cha- 
grinojt 9^ mais je me coniolois parce que ^e 
voy ois bien qu'eUefe contraignoit pourobfo?*^ 
ver avec moi des dehors fi cruels. 

Nous fimes la meffe de mmuit cnfemble ^ 
& nous nous divertîmes fort bien. Les étren-* 
nés vinrent ; je les fis ï toute la fociété pour 
avoir prétexte de lui en faire. Une paire 
d'heures , des gants , une canne , une taba- 
tière , me tirèrent d affaire avec les autres , 
mais avec elle , non. Outre une paîre de gants 
que je lui donnai publiquement , je liu en-« 
voyai une fort belle montre fonnaiite, & 
une Lettre où je ne parlois point d*amour. 
Je favois bien qu'elle feroit vue., l'en faifois 
une fimple plaifanterie. Je lui mandai que pref^ 
que tous les foirs y ayant de la éfpute chet 
elle pour quitter le jeu, que chacun vouloit 

f^ourluivre pour le profit de la fociété , 6c 
es montres ne s accordant jamais enfemble^ 
îl étoit à propos ^uc ce fut elle défonnais 
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rqsiiem ïDitcrue. Que perfoime ireferoitdîifi* 

• culté de s'en fier à elle , puifque pcrfonne 
. n'çn faifoit de lui confier le bien de la fo- 

dété. Ma Lettre fut lue puUiquement , & 
on l'obligea de garder la montre quelle avoit 

* voulu me rendre. Cétoit tout ce que je 
: demandois. Je^ lui donnai une autre Lettre 
'OÙ ]e dédarc^ mon deiTeinv <iu'il metoit 
.indifférent que le jeu finit tôt ou tard, mais 

* que fongeaat à elle tous les momens de la 

• îournée , je voulois l'obliger à fonger à moi , 
du moins lorfqu*elle voudroit voir Theure,, 
Je la prlois de m'avertlr de celle du Berger* 
Je lui demandois un. rendei-vous , & je ne 

- Tobtins pas. Les Rois Àànt venus ', nous fou* 
pâmes trois fois enfemble. Le Carnaval fe 
paffa^ &. malgré la lib,erté quil amène \% 
n'avançai pas davantage. 

Quoique je fuffe tourmenté par le peu de 
fuccès , j'étois certain d'être aimé. Les regards 
qu'elle me jetoit de temps en temps confir- 
inoient ce qu'elle m avoit dit. Cependant je 
-n'étois pas content; mais il me vint des tra- 
verfes qui m avancèrent plus que tout ce que 
faurpis pu f^re. 

Mon père avoit pris de l'ombrage de mes 
afliduités chei Mlle, de l'Epine. 11 n'en avoit 
fîeh dit l'hiver ni le Carnaval ; mais voyant 
que le Carême ne m'en rctîroit pas , il crai- 
;'gnit que la mcre, qu il connoiffoit fortinté- 

' refice ^ ne me in taire quelque démarche 
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contraire à fes intentions. .Ce, ftétcit ç& 
qu il en appréhendât les fuites , ni^s 3 .ne 
. vonloit pas fe mettre au hafard tfèn?ttn jow 



pouvoit prévenir. 

n commença par me railler voyant 

que je continuois , il me défendit d'aller chei 
elle; je ne lui obcis pas, & ne parlai de 
cette défenfe ni à la mère: ni à la &Ue. llie 
mît en tête que c*étoit cette femme qm me 
révcltoit contre fes volontés , il lui en vou-* 
lut du mal ^ & peu s en fallut qu'il ne lui 
jouât un tour de Barreau. Il jie le &t pâs 
pourtant , & fe contenta de lui en faire don- 
ner la peur ; car quoique n^urellement co: 
1ère & brufqnet il a toujours été Juge in- 
tègre. 

Le Procureur de cette Dame la furprit 
extrêmement , lorfqu'il lui dit que mon père 
étoit niécontent d>lle. Elle Toulut £avoir 
en quoi ; car il eft certain que lorfque nos 
aôions fent innocentes , nous ne nous figu- 
rons jamais qu'elles foient foQpi(onnée& 
me dit dès le foir même ce que fon Procu^ 
reiir lui avoit dit. J'en lavois bien le fujet , 
mais je n avois garde de lui découvrir. Dès 
le lendemain au matin elle vint me prier dt 
lui faire avoir audience. Elle ignoroit ce qu'on 
lui vouloit. Sa fille & moi avions vécu en- 
fejnble avec tapt de réserve , .& Toa avoit 
vu û peu de partiodier . entre nou^. > qu^il 
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et oit- impoffible d'en foupçonnen Je ne vou- 
lois pouftaat pas cet éclairciflement ^ mnfi 

je lui dit que mon père n'étoit point en état 
de lui parler ; il étoit enfermé pour une 
affaire qiti devoit Toccuper long-temps. Je la 
pnai de s'en retourner , & de ne point for- 
tir de chei elle. Je lui promis de m'en in- 
former moi-même , & que je la ferois avenir 
s'il y avoit apparence qu'eUe pÎLt lui parler 
dans la journée. 

Conime eUe agiiïoit de bonne-foi , elle 
fe retira; mais en la conduifant, nous trou-^ 
. irâmes face-à-face Mr. Des Prei, Il étoît forti 
de fon cabinet par une fauffe porte qui don- 
nptt fuç un efcaiicr dérobé , & il rentroit par 
lai couh La fiirprife où je parus con&rmafes 
foupçons. Ce n'étoit point à moi que vous 
ep vouliejL Madame , iui^^ dit-il. Vous me 
pardonnerei , Monfieur , Im dit-elle , j'avois 

déflein de vous demander en quoi Et moi 

aufli , interrompitMl , j'avois envie de vous 
parler »il y a même du temps. Prenei la peine 
d'entrer dans mon calHnet , je vous dirà ce 
que j'ai à vous dire. Elle le fuivit , & moi 
je reft^ plus^ mort que vif. 

J'approchai de la porte de ce cabinet,' 
d*où j'entendis tout. 11 lui parla fort honnê* 
tement d'abord , & après cela comme un 
homme qui veut être obéi : Je ne doute pas , 
lui dit^il. Madame , que vous & les vôtres 
ne foyei aiifii fages dans le particulier que 
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éans le public. le ne crois pas que v^m ià 

vos filles preniez ^ tn fortant dé-cliet vour^ 

cet air de vertu que je vous ai toujours vu, 
. ni que vous le laiâiei à votre porte en en^-^ 
trant dans votre maifon. }e 6iis perfoadé que 
l'intérieur de votre domeftique eft auffi réglé 
<iue lextéricur , cependant mon fils va chei 
TOUS tous les JOUIS malgré mes défenfes. k 
m veux pas croire que ce (oit vous qui les ' 
lui foflîei méprifer , mais le public eft fcan- 
<lali£é de tant daffidultés ., & pourroit vous, 
prêter quelque chanté qui ne vous feroît pas' 
grand honneur. Prévenei-le èn banpiffant' 
Des Prez de chez vous , car ie ne crois pas 
que vous foyez affez fimple pcHir croire que, 
les empreffemens aient ées vues légiffliés;^ 
&fi une de vos filles eft aflei lotte pour- 
le croire & £e rendre à (es proteftatiotiss^ 
je vous promets tobi qiie ce ferti tant pirfc ' 
pour elle ; qu'elle feroit la première trompé 
jSc à ie repentir de fa bonne-foi. 3e crois , 
comme je- vous Im dit, que le commerce eft 
îftnocent , mais te monde en parle , & cdb 
doit vous obliger à le rompre. 

Jamais furprife ne fut égale à celle de Ma- 
dame de TEpinc. Si elle avoit fmvi Ces pre- 
miers mouvemens , elle Taurolt brufqué; 
mais elle avoit befoin de lui , & cela lo- 
bligéa à prendre, un ton plus bas.^ Vous me 
faites appercevoir , Monfieur , lui dit-elle , 
de bien des chofes que je n'avois point eu- 
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€or( vues. Je ne f sus fi Monfieiir Yotrë fik a 
<ftielqiie attschetncnt chez moi , mais je tous 
jure que je ne m'en fuis point Encore apper- 
çue y & que s il en a , ceux qui s'en ican- 
dabfettt voient affurément plus clair que moi 
dans mon dcmeftiquc. Je n'ai fouffert Mon- 
fieur votre &ls que parce ^u'il eft votre £ls ^ 
& qu'il pouvoit , comme il a déjà iÀi , me 
procuter le moyen de vous parler de inéfs 
affaires. Il a été d'une fociété de jeu ; je ne 
(iûs point d'autre {ujetqiù le fafie venir chet 
mxÀ. \t fais bien que mes ûlles ne font pu 
pour lui dans un pays où le fer.l intérêt rè- 
gle les alliances ; mais je vous fupplie de croire 
que je les ai trop bien élevées pour craindre- 
qu*eiles foflentrien contre leur nonneur. Fâ« 
tes-moi , je vous fupplie , Monfieur , ajouta- 
t*elle, la grâce de me dire fur laquelle des 
trois le Public jette ks yeux \ On n'en nom- 
me aucune , reprit-il ; on ne les diftingue point; 
ce ne font que fes affiduités qu'on blâme,' 
Ct font donc des foop^ons en l'air , répon* 
ék-elle: je vous promets pourtant de les 
faire ceffer , & que des aujourd'hui je prierai 
Monfieur votre tils de ne nous plus hono-* 
ler de fes vifites, & je le fer^ dW ma** 
nicre à vous faire connoître que je ne me les 
fuis point attirées par aucun motit qui put 
vous faire de la {jeine. 

L*écltt eft inutile. Madame , lui dit- il; 
ù ne faut pas chaiTer les gens à coup de bâ-; 
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tons ; le bruit que vous ferîei donnerok 

fttjet de parler ; on dirolt ^ue vous nWiéi 

agi que par dépit ; une manière douce cft plus ' 
honnête. Elle lui promit de la fuivrc ; enluite 
il lui parla de (on maudit^ Procès. Il lui pro- 
mit toute affifiance , & liû tint parole le jour 
même. 

Ce çu ils difoieût mctant indifférer , je 
me retirai fans (avoir quel parti prendre. 
Daller chez elle, je (avois le compliment 

qui mattendcit : de n'y pas aller, c'ctoit au- 
tant que û on me Teut déjà £ait. Je n y re- 
tournai que le lendem^n ; ie préparai vne 
Lettre pour la fille ; je la lui donnai fans 
qu on la vit« Voici ce qu elle contenoit. 

L E r T R Z.' 

» X r Os prédirions commencent à s'ac- 
>». V complir^Mademoifelle; là conftan- 

ce que je vous ai juré va m'être néceflaîre. 
» Je lais le compliment que Madame votre 

père me prépare; je ne révitersd pas au- 
» jourd'hui , parce qu'il m'eft impoffiUe de 
» vivre fans vous voir. Je fouffris trop hier ; 
^ je me livre à toute Thorreur de madefti- 
t> née. L ordre que îe vais avoir fera celm 
M de ma mort ; mais je vous verrai du moins 
f> avant que de mourir. Quels troiibles s'é- 
» lèvent dans mon efprit l Pourquoi ne vous 
1^ parlai-je pas hier ^ Je vous auroiiprié <le 

' cacher 
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' caclier vos fentimens ; je les coiinois ^ nfe 
•» les faites point connoitre aux autres. P^^ 
^ roiffei moi 'cruelle; faites taire vos re- 
> gards , ne me Tnontrei que 3e Tindiffé- 
» -» rence , j'en foiipçonncrai le motif , & tout 
'» le monde y fera trompé. Mais non, je 
'*» tnourrois de douleur à vos yenxli je n y 
• j> remarquok point d^amour & de tendreffe. 
» Ceft à préfent que les rendez-vous font né- 
. ceffaires. Vos réferves ne font plus de fai- 
9^ fon, iifdiquei -m^en qtielquW Ce n>ft > 
» poiht à moi à voiis les prèfcrire ; je ferai 
5> pourtant demain à la meffe aux Minimes. 
» Elle commencera pour moi à huit heures 
^ & ne finira que long-temps après midi, n 
le lui donnai cette Lettre lans que perfon-* 
ne n'en vit rien , 8c je me mis proche d'elle 
il table â mon ordinaire. Toute la fociété y, 
étoit , &toute la fociété informée de lali^ 
tangue qu'on devoit me faire. On garda quel- 
que ten^ le filence^ëc en&n la mère prit 
parole. Vous mVez TOtilu trotiurer. Mon* 
ficur , me dit --elle ; vous 'ôvei rifqué de me 
perdre dans l'efprit de Mr. Des Prei , -qufe 
vous favei bien ^ue je tlois ménager. Je ne 
fais pdnt le 4iiotif qm vdus y â poufié , tnais^ 
je fais bien que vous avei joué à meruinerv 
Vos affiduités ici lui font ombrage. J'ai connu,. 
^> ce qu'il ma dit qu'il en appréhende léft 
imtes^ & îe crois , Monfieur , que vous nte 
trouverei pas mauvais (^ue j'aille au .dcvaai:- 
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de tout ce qui pourrolt m'en fixxt uo enne* 

mi ; ainfi , quoique vos vifites me faflent 
beaucoup d'honneur , & plus que Monfieur 
yotre père ne jcrok que Ten mérite , fe vous 
fiippiie de tous les épargner. Si je n avois 
point d'affaire , ajouta-t'elle , avec un air de 
dépit ) &. û mon Procès étoit jugé , je n au- 
. rois peut-être pas tant de condefcéndance 
pour fes volontés; je vous Ta voue, afin que 
yous foyei perfuadé que c*eft malgré moi 
ipie Ten viens à la prière que vous fais de 
ne plus venir ici. Ce- n eft point aflez que 
votre conduite foit Innocente , il faut aufiî 
.qu elle la paroiffe. Voilà , dit-elle ^ l'Evan- 
gile qu on ma prêché , fur quoi le poorrois 
faire des leçons aux antres. On donne une 
.caufe à vos vifites , qui peuvent faire tort 
à la réputation de mes filles , que j ai encore 
autant d'mt^rêt , & plus à ménager que b 
bonne volonté de Mr. Des Prez, de qm 
dépend toute leur fortune & leur bien, & 
vous êtes trop r^fonnable pour me vouloir 
imd d'une chofe^ quoi je luis contramte p^ 
tant de raifons. 

< J'en conviens ^ luijépondis-je , Madame ; 
mon père vous chagrlneroit ^ puifqu il vous 
Ta dit. Je ne veux point être caufe qu'il vous 
arrive de malheur. Ce qui m'attiroit ici , c'eft 
qu'il eft impoffible de trouver ailleurs une 
icômpa^le fi agréable & fi choifie que no* 
tjrje lociété^ Je la quitte pourtant fans vous 
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'en favolr mauvais gré ; je fais que vous y 
êtes contrainte. Je vous protefte ^ue je ne 
laifieraî pas d'être touiouis le meiQeur ami 
que vous pulfliei avoir au monde , que vous 
pouvez compter fur moi lorfque je pourrai 
irons rendre fervice ^ mais je veux que von^- 
me promctttw de ne me point liaïr. Je ne 
crois pas vous en voir donné fujet par moi- 
même ; & U a'eft pas jufte que le fois pum 
de l'ombrage que âion père prend mal-^-pto* 
pos. Je veux même que vous me permettiez 
de vous affurer quelquefois de mon lèle. Je 
idendrù fi peu , que je ne tous cauferai po'mt 
<k nouvel embarras.^ On me 1 accorda: ce* 
fut ainfi que je fus banni du logis de Madame 
de TEpine ; m^ûs û je ne^ voyois pas tous 
les )onrs £a fille , mes affairés à*en avancè- 
fent que plus. • * 

. Elle ne manqua pas de venir le lendemain 
aux Minimes , où je lui avois écck que je me 
trouyerok Elle ne put y refter que pour me* 
donner un rcnàez-vous pour le lendemain ^ 
- dans une Eglife à rextrêmité d'un Faubourç. 
Jè m'y trouvai ; i^ous reliâmes plus de trois 
heures entemble. Nous nous attnftâmes de* 
nous voir féparés. Je lui dis qu il m'ctoit 
impoflible de vivre fans la voir ; 8c que fi 
elle n'avoit pitié de Tétat où jetols , elle 
poiiYOtt me compter dans un Couvent, fi» 
ma feule douleur ne me caufoit pas la mort. 

Elle m en dit autant ^ mais enfin , bicfis-ie. 
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celte douleur & ces regrets ne nous ren^ 
Jront vous & moi que plus malheureux. Il 
£aut £nir ; tant de rendei-yous it découvâ* 
ront ^ à mobs qa'*ib ne ibient dai^ un en- 
droit caché. Cet endroit ne peut-être qu'une 
chambre ; & fi vous y entriei autremcat que 
comme mon époufe , vous pourriez être re- 
connue ^ & ce Ceroit le connue des hoirenrs; 
Rcfolvei-vous , pourfuivis-je , je fuis en âge 
<le me donner à vous. 5i le bien de moa 
père dépend de lui , $11 a été le maître de 
me £aire exiler de chez vous , le bien de ma 
mère , le don de mon cœur & de ma foi 
ne dépendent que de mol Acceptez le moyea 
€|ue ft TOUS offire d'être lun à Pautre fans 
que perfonne puiffe nous en empêcher. Quel 
cft-il ce moyen , dit-cUe ; pourvu que ma 
vertu puifle être à couvert , & que je puifle 
ne croire innocente moi-même^ je ba(irde 
tout le refte ? C eft , lui dis-je , de nous ma- 
rier fans que perfonne le facbe que k Prêtre 
& les fei^ témoins qui nous feront nécef- 
faires. Faites ^ dit-elle ; je confentirai à tour 

• ce qu'il vous plaira , & malheureufe pour 
malheureufe t j'aime mieux vous facri&er tout^ 
îe ne puis éviter ma deftinée. Tel que foit 
Tamour que vous avez pour moi 11 n'égale 
point celui que } ai poiu: vous. Je vous le . 
ois (ans béfiter^ afin que vous vous juillfiez 
ii vous4nême la compUifance le la facilité 
5ue j'4i toutes \^ iàm^^ ^ue you& 
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nr^dlet £nre faire , & aufquelles je ne m^etir- 

gage que par une paffion dont je ne fuis pas 
la mâtrefle. Vou&nevous repentirei point 
Bia chère Madelon ^ lui (fis^ie^' ea \m bsd-r 
tant la main , des démarches où je vous en-- 
gagerai. Je vous rendrai réponfe quand j au* 
saî tout difpofé ; vous pouvez même décia-^ 
fer à votre mère les feiiômeit& que nous* 
avons Tun pour l'autre» Je m'en donne^a^ 
bien de garde ^ interrompit-elle , cett d'elle 
dont nous devons nous défier plus que de 
tout autre ; la crainte de perdre fon Procès: 
robligeroit à me facrifier , & je fcrois bien- 
tôt dans- on Couvents Hé V comment fi- 
iDons ^ nous donc pour nous voir , lui dis-^ 
^ , fi perfonne ne nous prête la main ? Le 
temps oc les occafîons y pourvoiront , dit- 
elle ; mais quel eft votre deflfein, î Quallez-- 
¥0i2s faire } le vous en înffannrai , repris-je y 
quand j'aurai donné ordre à tout ; repofei- 
V'Qus fur moi^ j^ai trop d'amour poux n'avoir 
pas d'impatience; & ]e ne perdrsd aucun, 
temps pour nous rendre heureux : mais de 
quelle manière , ajoutai-je , vous faire rcn-- 
dre mes Lettres , oc recevoir vx)s réponfes 
Ce neft pas-là le plus, difficile^ ait-elle^y, 
lY ai fongé ; lorfque vous aurei quelque 
Lettre à me donner , ne vous fervei point 
de confident « donnei4a moi vous-même». 
De quelle forte , repris-je î 11 feut ^ me rè-- 
gondit-elle , c^ue ce foit le mou^ fouvcç||;. 
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que vous pourrei ^ afin de ne nous pojnir 
expofer à être découverts. Pour me le ^re* 
connottre , faites une marque blanche à la 
muraille qui eft devant mes fenêtres, cela 
me fer vira de fignaL ] ouvrira mes fenêtres^ ^ 
& le foir en pafiant vous y pourrez jeter 
vos Lettres avec afTiirance; j'emporterai la 
^4cf de ma chambre , & perfonne n'y entrera 
que moi , ou ]e ferai en forte d'être la fï(^ 
nûère à m'appercevoir <fc ce que vous y ait* 
rei jeté. Pour mes réponfes il faut un peu 

i>lus de pohûualité : quand j aurai à vous en.^ 
iaire , ou à vous, écrire, mon pot à fleurs, 
fera fur ma fenêtre du côté des Remparts. 
S'il eft de l'autre côté , ne vous y attendes • 
pas. Lorfque vous ferei Jnfhruit que je vous, 
écrirai , il faudra que vous vous trouviez fous, 
ma fenêtre à onze heures fonnantes le folr ^ 
qu'il y ait de la lumière ou non , & que 
vous ramaffiei ce que je jeterai. Fort peu de^, 
gens pafTent à une heure fi indue , & outre 
cela je regarderai fi vous y ferei ou non 
c eft aind que vous aucei de mes nouvelles, . 

Après cette converfatioo je retournai chei^ 
mon père , dans le vifage duquel jf remar- 
quai une maligne Joie. Je ne fis pas femblant 
de m€n appcrcevoir ; & parce que je me 
doutai qu'il me feroit fiûvre, je fus plus de 
huit jours, non-feulement fans aller voir ma 
maitrefle, mais même fans lui écrire^ je. 
tefiai au lo|;is msm qu€ ^e M*£ûf(Hi attr^ 
paravant^ 
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Ma précaution ne fut pas inutile , j'étoî^. 

" en effet fuivi ; & Mlle» de l'Epine en fut 
inônùte , afin de Im mettre refprit en re^os. 
Tavois TU trois ou quatre fois dans mon 
chemin le même vifage ; je ne fis pas fem- 
blant de le remarquer : mais pour voir £ ce* 
tok effeôivement un petit trmn d'augmeiH 
tation , je m.e défis d'un laquais qui me fui- 
voit , fous prétexte d'une commiflion que je 
lui donnm:ce fut aux Jéfuites. Si-tôt que je 

' le vis un peu éloigné , je me jetai dâis un 
Fiacre , en affeûant de me cacher. Je fis tou- 

* cher au Faubourg St. Germain à THotel des 

* Moufquetiûres. J'y avoîs un coufin Germain t 
je le trouvai , & plus encore que je ne cher- 
chois. Il me dit qu'il îivoit une partie faite 
pour aller à Meudon , & qu'il ne tiendroit 
qu'à moi d'être des leurs : j'acceptai Toffre. 
Je vis mon homme qui m'avoit fuivi à la 
porte d'un Cabaret , qui me montroit à un 
autre. Je ne fis pas femblant de m'en apper* 
cevoir; nous montâmes en carrofie , nous 
allâmes an rendez-vous , & y fîmes une dé- 
bauche entière. J'y remarquai le même hom- 
me à qui fon camarade m*avoit montré ; & . 
peu après inon retour au logis , j'y vis en* 
trer celui que j'avois vu aux Jéfuites le ma- 
tin. Je fus tente de le ^égaler, mais je crus 
qu'il étoit plus à propos de ne rien témoig- 
ner. Je demandai au portier qui étoit cet 
hommçî il ne le conuoliToit pas. U médit 
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i^ultmeat qu il étoit venu au logis veis Iès% 
4» heures , & qu'il avoir parlé à mon pè-- 

, qui raprès-mîdl ne fâchant où j'étois y 
alla voir. Madame de TEpine. Heureufement 
il la trouva. avec &Ue$.qjù trayailloient à; * 
!à tapiflerie. 

Cela me rendît plus drconfpeft. Je récri- 
vis à ma maitreiïe afin quelle oe s Qtomiât 
pas' de me voir fi long-temps , fans fonger 
à ce que je lui avois promis. Ellê m'écrivit: 
la vifite toute extraordinaire de mon père 
iqui apparemment a]Kioit cru que pous étions» 
tnfemble. Elle me recommândok le fecret 
fur toutes chofes , & de prendre de fi iuftes. 
luefures que nous n'euffions rien à craindre. 
Le refte n étoit que des aiTiurancesd'un amotfr:: 
conftànt , & mm, autres bagatelles pout des. 
gens ind^ffcrcns , mais de grande conféqueci- 
ce pour des gens qui saunent. J'étudiai dune, 
ma conduite tout le refte du Cartme & les. 
Fêtes de Pâques , c'eft-à-dire , près de deux 
mois, & je réuflis fi bien que tout foupçon 
fut levé & qu'on ne me. fuivit plus. Je mi$- 
alors les (èff au feu pour tne fatisfâire* 

Tavois vu plufieurs fois au logis , un hom- 
me qui y vcnoit écrire pour le Secrétaire de 
iponpère ; il me oarut mpn fait. Saphyfiono* 
inie me plaifoit , oc jVfpérai qu il me rendroit 
fervicc. Je donnai ordre qu'on me lui fit par- 
ler qu^d.il viendroit. U vint ; & pour com-^- ' 

m^S^yi à cntrei: ea m.^ère9 je lui dQOQÂ 
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dans ce temps-là, & lui recommandé le fc-'- 
cret. Le jour fuivant je me &s conduire chez 
lui. Je favois bien qçil ne ponvoit pas avoi& 
iàît ce qu'il ne m Vx>it promis que pour deux^ 
jours après , ce n'étoit pas auffi ce qui m'a- 
menoit. .]e voulois voir il. la maifon où il 
logeoit étoit commode pour mon defiein. Je 
trouvai qu'elle Titoit , tant parce qu'elle étoit 
g;.rande Se affei propre ^ que parce qu elle étoit*: 
dans un quartier fort éloigné .& j^eu fréquent- 
té. Je vis même . des éciîteaux qm mlndiquè;*^- 
rent des chambres à louer ; c'étoit ce qu'il' 
me falloit. 11. fut.furprisie me voir : la pau— 
vretcde fes meubles me, témoigaa-fonindi- - 
gence. J'envoyai chercher à déjeuner, je le' 
fis manger avec moi ; & fous prétexte de lui 
pjiyer ce qu il.ayoit déjà éail , jrçlui Esua^ 
pedt préfent qui acheva de me le g^ner, , 
car ma familiarité avoit dé)a fait beaucoup. . 
Cet homme avoit une femme qui me parut 
dlintrigue & peu fcrupuleuie. Ce fut àelle - 
que je réfolus de.m'ouvrir. Je fortis commc* 
j'étols entré , laiffant bonne opinion de ma 
|énérofité , comme je k tccomius •iorii;iu& 
J'y retournai... 

Ce fiit deux jours après. J'avois vu cet • 
homme au logis \ ainfi lâchant qu'il ne feroit 
nas chei lui , j y. allai fous prétejue de voir 
les é(îrittires que je lui avois donnèâ fmre. * 
SaJeuima^fe mit en devoir d'aller le cher-. 

By.. 
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cher ; ie l'en empêchai , & lui disque n'ayant 
' rien à faire je 1 attendrois en jafant avec elle,. 
) envoyai encore quenr à déjeûner , & je la> 
fit manger avec moi , quelque difficnlté qu « 
^lle en fit. Je me défis de mon laquais , en 
l'envoyant au logis dire à cet homme que je 
Tattendois. Si cette femme avoit été jeune 
ou jolie , je n*en aurois pas agi de même, 
mais je ne craignois pas le loupcon ; elle 
étoit d'un âge & d'une laideur à cautionner 
ma fagefle. Ëilc a de lefprit ; c'étoit affez. Jo 
ne l'entretins d'abord que de propos propor- 
tionnés à fon état. £Ue fe plai^noit de la. 
miftre du temps , que fon mari & elle ne 
gagnoieot plus rien , & qu'ik avoiçnt Uta 
de la peine à vivre. 

Ceû-à-<lire , lui .dis-je en riant, que, & 
vous trouviei quelque moyen de gagner Dean» 
coup fans rifqiier, vous ne le l^fferiez pas 
échapper ? Non affurément , me répondit- 
tUe , d'im certain air qui me faifoit connoi* 
tre qu'elle parloit de cqeur. Seriei:-you$ ca- 
pable de fecret , repris-jc ? Oui , me dit- 
elle ; ma langue ne m'a jamais fait de tort*. 
^Cela eft rare à une femme , dis-je en riant». 
Ecoutez V pourfuivis-je avec un àrférieux; 
& cela eft & que voiis foyei d'humeur à ren^ 
iït fervlce à des gens, qui en ont befoin^ 
JQ vous al&re d'un, prâent de cinquante 
Louis d'or fi-tot que Taffaire fera faite , & 

d^uae geniioa is. vingt éois mois £ca^ 
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dant long-temps ; & fi , dans ce que je vous 
demande , vous n'ofFeaferei ni Dieu ni les 
hommes , il n eft queilion que du fecret. 

Je vis cette femme avec une joie qui écla- 
toit jufqnes dans fes yeux , & qui paroiffuit 
fincère. Ëlle me jura que & cela étoit ainfi 
je pouvois m'expliquer plus ouvertement. Je 
la fis jurer que , foit qu'elle voulut s enga- 
ger 9 loit qu elle ne le voulut pas , elle ne 
parlefoit jamais -de ce que f allois lui dire. 
Elle me le jura par tous tes fermens que je 
voulus exiger d'elle, & ne les a point vio- 
lés ; car mon père ignore encore^ qu elle &^ 
fon mari fe foient mêlés de Tintrigue; 

Je lui dédirai que c*étoit à moi qu'il s'a- 
gifloit de rendre fervice. Que j'aîmois avec 
paffioa une &lle que mon père ne conlenti- 
roit jamais que j'époufaffe , parce qu'elle n'é- 
toit pas riche , quoique de fort bonne mai- 
fon. Que cette fille m'aimoit aulfi ^ mais, 
qu'elle avoit trop de vertu pour me rien^ec-* 
^order.contte fon devoir. Qu'il 7 avoit en- 
core plu^, que fa propre mère, h elle, ne 
conlentirait pas à notre mariage ^dx les rai* 
fons que je viens de vous dire , & que te 
dis à cette femme. Enfin , pourfuivis-je , il 
s'agit de nous m^îricr fans qui que ce foit 
en fâche rien. Elle eil pupile , mais moi je 
fuis %n âge. U ^'agit de nous donner une 
chambre où nous puiirions nous vo r quand 
uous. voudrons.,. & qiie celte ^chambre foit à 
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nous ftiikr U sV^it encore dé nous garder^* 

fecret , non-feulement par rapport a la colère^ 
de mon père contre moi, mais aufli parçe-, 
que cela attireroit fa perte à elle. , & encore.- 
<elle de fa mère & de toute fa famille. Voi- 
là., lui dis.-je, de quoi il s'agît, voy<!7. pré-- 
feAteinent û <vpi^. vouiez nous prêter la mm. . 
Ave^rvous bWn . fouget , reprit cette fem- - 

me , à ce que vous entreprenex ? A Tégard 
de vous marier^ il me partit trèsTcUfficile ; 
or quel e&le Oiré de Earisnilei.hmxjlipowr; 
nous ptêter fon miniftère ? De voifs marier 
à rofficiai !tc, encore pire ; Mr. Des Prei, 
le faiiroit dès le jour mêwç». Pouria.chan^- - 
Ire , <^ eft 4ine bagatelle , ce feroit à vous à 

Î>rehdriî vos pjrécautions potir n'être point 
urpris. Mais comjnent^ boucher les yeux de- 
là \m&. fur.U conduite d<^ âUer LPpurra- 
Vell^ avoir le. temps de venir à >os rendez-*, 
vous fans qu'on n'en foupçonne rien ? Et. 
jpurra-t'elle empêcher qu'on ne s apperçoi-.. 
ve detoui fi elle devient groffeïj^ cela, 
firrivera très-^ffiirément. Unç feniime amour . 
reufe ne reçoit pas long-temps un homme- 
entre fes bw fans qu elle, en pojtç des mar- . 
ques. Vous medon^i^de^r^ifoos , lui dis-je 
& vous me faites- des queftion^ furprenan-». 
tes. Pour les rendei-vous ce fera à notre pru- . 
dçnce den régler, les mamens. On^n'en a. 
|[uère quand l'amour s^en mêle ^ reprit-elie-; 
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q»su-1e , qiie celane vous faîTe point de peîr- 
ne , puifque nous en avons bien eu affei pour 
que perlonne qui vive ne foupçonne même ■ 
que nous foi^mes J}ons amis.. Si elle devient . 
greffe , /ajoutai-ie fa mère en fçrainfirmtes - 
il n'y aura plns .de danger de fon côté;^& ma 
femme pourj^a accouchée dao^ la. même chamr 
bre où jious aous ferons vus augaravanu On • 
fait prétexter.^m voyage à k. Campagne , ou 
une retraite dans un Couvent» P.afi'e pour.' 
c^lul-là , dit-^Ué , j'en- toiobe. d'accord», 

U. n'y- a donc, plus que le mariage , rcr - 
pris-je. Non, répliqua-tMÎe , mais cVft le • 
tout. A Tégard de rOflBcialité, il ne s'eft 
rien paffé. entre npus où puiiTe être de* fa . 
jurifdi^on,. outre cda cette voie ne roc: 
paroît pas honnête. .Pour les Curés de Pa- 
ris jc n'en réclamerai aucun; nion père eii; 
ferait informée De. quelle. manière, vouloir- 
» vous donc vous y prendre , diemanda-t'elle ? 
Il nous faudroit, repris - ic, un Prêtre qui 
voulût nous marier en fecret;on ne lui de- - 
mande pas même de. certificat; mais , dit 
* cette femme, ce Ptêtre n'auroit pas Pauto- 
rité de vous marier, & ce mariage feroit 
caffei .Qu€;;.VQUSî êtes, priante ^. lui dis-je^ 
nous ne demandons pas que notre . mana^a 
puiffe paroître aux y eux, des hommes , puif- 
que nous ne voulons pas même de.certilicat%.. 
L^D.emo.irelle dont je vou^i parle , ne demsu^«. 

dsLdittreL dpXe que de..m«ttr&.{a.çoniaen€ft: 
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en repos devant Dieu par une bénédiôioit 

nuptiale effe&ve; & pour le relie elle i'ea 
repole fur ma fidélité.' 
- Hé bien l dit-elle , y art'il tant de façons. 
Tiompei-la; vous ne trouvcrei que très- 
difficilement un Prêtre , -& vous trouverez 
mille gens qui fe déguiferont en Prêtres. Je 
ne fuis paf un fcélérat , lui dis-je , tout éton^ 
né de fa propofition , & je ne veux point 
me rendre abominable yeux de Dieu par 
un infâme facrilége. Si elle veut être effec^ 
tivement mariée avec moi , je veux Têtre* 
efFeftivement avec elle, non-feulement pour 
ma propre {iatisfaÔion & la tranquillité de ma 
conicience , mais auffi afin d'être retenu par 
le refpeâ d'un véritable facrement. Vous 
faites fort bien i| dit-elle , de prendre des pré- 
cautions contre vou^même. 11 fautoue cette 
Demoifelle tous aime l»en pour donner à 
vous avec fi peu de fureté ! Mais 1 aimerez— 
vous long-temps , vous ? Oui , répondis-je ^ 
& ) en réponds» Vous feriez Tunique , reprît- 
elle, en tournant la tête; ces fortes de ma- 
riages-là , par amourette , n'ont qu'un temps ^ * 
& je ne vous donne pas deux mois pour être* 
dégoûté , ou Dieu vous » pétri d une autre 
pâte que les autres. N allei pas , lui dis-je , 
quand vous verrez ma maîtreffe^ lui tenir 
de pareils difcours , vous ne me feriez pài 
plaifir. N'en craignez rien, dit -elle en riant y. 
<iuand je lui ditoii mille fois glus qu a vous» 
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ce feroit autant de j^aroles perdues. Bien^ 
lom de laperfuader, )e an en feroîs une en* 

nemie : une fille amoiireufc ne confulte que 
ioa cœur & Ion amant. Vous êtes apparcm-^ 
ment inftruite par votre expérience , lui dis- 
je. Cela fe peut , dit-eUe en riant , j'ai valu 
autrefois mon prix. Mais enfin , ajoutai - je , 
êtes*vous diipofée à nous rendre lervice ^ 
De tout mon èœur, dît^elle, quoic(lke je 
voie bien à quels périls je m'expofe. Jevous^ 
jure à mon tour , lui dis-je , un feeret & une 
àdélité inviolable; que , quoiqu'il nous^ 
arrive à ma femme & à moi , vous a y ferez 

.jamais mèlce, & que qui que ce folt ne;, 
iâura jamais que vous nous aurez prêté la. 
rnaîn/ Je l'efpère bien auffi, dit -elle. Je 
croîs , ajouta^'elle avoir trouvé dans nui tête . 
un Prêtrt tel qu'il nous le faut. Je le verrai 

^ dès aujourd'hui, & demain vous faurez ce 
que no9S aurons fait enfenèle ; donnet*vou$* 
la peine de paffer ici. Je le lui promis \ & 
voilà\ ajoutai -je, en lui mettant dix louis, 
dans la mam , le paiement du fecret que vous, 
m Wei promis ^ cela fte fera pas de toit au 
refte pour le fervice que j attends de vous. 
Enfuite je m'en allai fort content d'avoir- 
trouvé ûné femme d'inttîgue^ & die i avoit 
mife ^ans mes intérêts. 

Je fis favoir à Mlle, de TEpine ce que j a- 
vois fait , & lui demandai un rendez* vous* 
(our lui diie la jé^onfe^que cette femm% 
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devolt me ra^rc le jour fuivant , que je devoîs- 
«dler chei elle fucj^s^neuf heures du matiiu. 
ïy allai en effet fms^ te. mène {irétexte d'ét ' 
aiturc qui m'y avcit mené les antres fois, . 
Son mari y étoit ; elle lavoit inftrult de tout 
& il avoit eu toutes les peines du raonde à . 
confentir à.ce que- £a femme^ Tonloit (aire, 
& ce ne fut qu'«iprès bien du temps que je 
le gagnai Cette femme me di^ ^lu.elle avoit 
pfurlé^ à. ce- Prêtre, comme eîle me- ravoit : 
promis. Qu'il nVoit voulu sVngager à rien- 
qu'il ne meut parlé. One fi je voulois , elle 
iroit le quérir : qu en tout cas, je pouvoir, 
m'y fier & être fùrdu fecret , parce quW^ 
tre qu'elle lui avoit parlé fous le fceau de la . 
Confeffion, elle n avoit ppinî nom\né les. 
mafques , & que ne me connoiffant pas je * 
pçuvois paroitreenaflumnces.Qoe&'ilieren'*'- 
doit , c'étoit une aflfa^re faite ; & que s*il ne 
fe lendoit pas , nous n en ferions pas plus^ . 
mal : qiie du lefte c'^oit un Ecêtre très^paik 
vre, tet que la Normandie en fournit en î 
quantité à fes voifins., mais pourtant bon Ec-^- 
cRfiaftique & honnête homme* J envoya^.* 
cberdier à déjeûner, le fur- tout du bon; 
v'm , parce que je voulois mettre cet Ecdé» 
italli(}ue de^booneJiumeur ^.qpuès cela jelea^f 
wyai quérir. 

Elle y alla , & Tamena: VoiBi Mdnfièurr 
que je vous amène, dit-elle en me le pré- 
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tofêmble tant que vous roudrci. Nous en- 
trâmes lui & moi dans une chambre vuide* 

à côté , dori ccttefemme avoit la clef. Cette- 
chambre étoit à iouer.^ & c eft celle qui' 
nous a fervi de^iuîs à ma feîmiie-& à mêi 
pour nos* entrevues particiJicres. Si-tôt que 
nous fûmes enfemble je pris la parole. Il eft."' 
inutile, Monfieur, lui dis -je ^ que ]e vous 
répète te fujet qui m'amène ^ la maitrefieda 
logis a du vous en Inftruire. Il eft vrai , Mon- 
ficur , dit-il , qu elle ma parlé de quelque- 
cbofe; maïs comme ordinairement les fem- 
mes ne s*èxpliquent pas fort bien , je vous, 
prie de m'en informer vous-même. Je crus 
que la meilleure explication étoit de parier 
d'argent» Je. lui dis iupcrficirflement le tout 
en lui montrant ce qui étoit dans ma bôur^< 
fe : voilà, pourfuivis-je, de quoi il s'agit.. 
Si vous le voulez il eil 4 vous ; fi vous le- 
cefufei, tant pire pour vous.; dhquame Touis. 
ne fe trouvent pas fouvent avec tant de fa-- 
cilité & fi p^u de rifques. Il me dit qu'avant 
d'en venir là. il étoit boo diB convenij: des: 
&its. Il fe jeta ddn^ un Sermon ^ dautant plus, 
ennuyeux qu il n'éft pas bon Prédicateur. 11 
Qie prêcha fur lobéiiFance que les enfans. 
doivent à leurs parem; il» me fit voir lés., 
mallteurs arrivés è ceux qui en avjoient man- 
qué. Il me cita affcz mal:à-propos ce qu'il 
favoit de TEcriture & de l'Hiftoire , le tout. 

c$tQWi<L malédiftioQs de Dieu ; h 
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' je commençois à m ennuyer tout de botr; 
lorfquon vint aous<lire tpxt nous nous met» 
trions à table quand nous vouèîons. Je le pris 

. par la main , & Tenimenai. 

11 n'jctQÎt pas accoutumé aux bons mor^ 
ceaux , car il mangea avec un très-grand ap« 
pétit ce qu il trouva , qui ne vdoit pourtam 

pas grand'chofe , & ne but que trois coups , 
encore de Teau rougie. Je a*ai jamais vu & 
èien maneer & fi peu boke. Cela le imt 
pourtant dans une autre fituation. Il recom- 
mença fou Sermon , mais il prit un autre 
texte , qui fut l'attache que les gens mariés 
doivent avoir Tun pK>ur TaUtre; il réuffit 
mieux : je lui répondis , & Saint Paul fut 
. àté-là de bonne-foi de part & d'autre. Je 
lui fis cofmoitre que je fa vois à quoi le mariage 
engageoit , & que fi je ne m'y comportois 

{)as bien , ce ne feroit pas par ignorance. Je 
ui jurai pour mon époufe une tendrefle & 
un attachement éternel , je le jréfolus enfin, 
U me dit que non4eulement il nous mar»- 
roit, mais qu'il nous donneroit même un cer- 
tificat de mariage à condition que nous fe- 
rions , elle & moi , tout ce qu il voudioit . 
exiger de nous pour notre fureté réciproque. 
Qu'elle & moi nous ferions chacun une pro- 
méfie mutuelle , fignée & écnte de notre 
min devant lui & fous fa diôée , par laquelle 
nous .nous engagerions l'un à l'autre de rec- 
tifier par une nouvelle cérémonie , fi befoia 
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étoit , ce qui fc trouveroit de défeâueux dans, 
ce que nous célébrerions ; S( cela fi-tôt que 
BOUS* pourriras le faire, fans nous expofec 

aux inconvénîens qui nous obligeolent au fe- 
cret. Que ces inconvémens feroient cités, 
dansiios promeffes : que nous fcélenons çette 
promeffe par une confeffion de nos péchés , - 
& par un ferment entre fes mains de tenir: 
bon & valable le facrement qu il nous con- 
féreroit. Que ces deux jpiromefles ferment fi- 
gnées , non-feulement de nous , mais aiiffi de 
lui & des témoins qui nous verroient marier», 
^rès la b^énédiâion & derant la confommar 
tion. Que ceUe qui feroit de ma main lut 
refteroit à elle , & qu'elle feroit cachetée de 
•mou cachet 5 &q,ue fur Tenueloppe je re^ 
connoîtrois. pardeyant Notaires , que ce qtd 

5 ferait raifermé contiendroit la déclaration 
e ma pure & franche volonté. Bien-loin de 
lui favoir mauv^ gré de toutes ces précau* 
tions , je Ten remerdm.. Je lui pronûs de faire 
tout ce qu^îl voudrolt que je &ffe, & dy 
faire confentir mon époufe. 

Cela étant réfolu de la forte , nous primes. 
. four au lendemmn à neuf heures daiis la même 
chambre , & pour l'engager à tenir fa paro- 
le» je lui donnai une partie de ce qui étoit 
dans ma bourfe. Je donni le refte à notre 
hôtefle pour nous avoir des meubles; & nV 
en ayant point aflVz , j'emmenai fon mari au. 

iogis pour lui donner encore de Targent^ io: 
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lui recommandai de prendre ce qu'elle troiî^ , 
ireroit de plus propre & de plus, agréable à la? 
Yue. Je lui donnai un mémoire de la vaif- • 
ftlle qu'il nous falloit , afin que rien ne man- 
* Ipiât , & elle réuffit ; car dès le leademaiir 
je trouvai la ctiambrc très -propre,. 

Je ne favois çomment m'y prendre pour* 
inflruire Mile, de lEpine de ce que^ j avois^ 
fcut , ni da rendiez-vous où je Pavois enga-* 
gée pour le lendemain ; elle y avolt fongé' ^ 
pour nous dcni^ En eflfet, lorfque je fus prêt 
d'entrer an togis, je trouvai une pauvi^e: j 
femme qui , en me demandant Taumône , me* 
montroit un Bout de papier , & me faifoit 
£gue de le prendre. Je le pris ^ & lui payai 
te port fort grafiemenn leielussilnYavoit 
que ces mots : Trouvex^ous à trois heures m. ' . 

même endroit où Von vous a parlé Li dernière ' 

fois. Je ne. doutai pas un moment de quelle 
jgart venoît ce billet ^ & i*allai à llieurepré«- | 
elfe dans la même Eglife du Faubourg. Je; 
crus avoir pris une peine inutile, parce que 

t*ç la trouvai fermée; en tournant la tête Je- 
a tîs qui meiaîfoit figne dVancer. Je 1 at-^ 
tendis au détour d'une ruelle , & lui dis que i 
6 elle vouloit la conduicors. dans un ea<^ 
droit oà nous pourrions nous parler long- ' 
temps & en fàreté* Elle me rerafaau coùb* 
mcnccment , mais lui ayant dît ce que c'é- 
toit , elle y coofentit. Nous avions chacun; 

aenvoyé le Fiacre qui nous amatés^ j'en* 
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4»voym ckercher un autre qui nous conduifit 
â notre chambre. Nous y montâmes; un en-., 
fant m*ea donna la clef , & j'y portai deux 
chaifes. 

Enfin 9 ma chère enFant ,1ui dis-je , nous 

ferons bientôt l'un à Tautre ; vous êtes à pré^ 
fent dans la chaïubre qui Terra Theureufe 
conclufion de nos amours. Oui , continuai« 
]e ) en me jetant à fes pieds , c^eft ici que 
j'efpère me dire que je ferai le plus heureux 
<le tous les hommes eu polfédant ce que 
toute la terre a de plus mmabk. Levez-vous ^ 
jne dit-elle , les yeux humides , je ne veux 
^ue votre feule fatisfaûion > mais je crains 
bien qu elle ne fe tourne pour moi en une 
cruelle cataftrophe. Hélas l pour&ivit - elle » 
pourquoi îaut-il que la fortune mette entre- 
nous tant de di&ancc lorfque le Ciel nous 
îinit ? )e prévois qu^en voulant faire votrp 
iionheur , je ne ferai que le comnnre. 

Je tâcha! de difliper de fon efprit tous ces 
jettes préfages. EUe ne m'en ât plus riea 
paroître ; mms il eft certmn que les preflèo^ 
timens de Ton cœur Tont toujoun menacée 
du malheur qui lui eft arrivé, & du vérita- • 
ble état où fa perte ma mis pour le refie de 
anes }ours. Les- larmes vinrent encore -au 
yeux de Des Prei à cette endroit de fa ,nar- 
ration , & enfin il reprit fon difcours. 

Je l'informai de tout ce que j avois fmt ; 
|C lui dis que } avois donné parole pour dkj 
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lê la prisu de tne^ dire fi ) aroîs paffé (es oit* 

dres , & fi elle étoit fâchée que je Teufle 
engagée fi avant. Elle me répondit qu elle 
navoit qu'une parole , qu elle feroit tout ce 
^ue je voudroîs , & qu'elle ne manquerott 
pas de fe trouver le jour fuivant dans le même 
endroit où nous^ étions. Elle me dit que la 
Lettre que je lui avois jeté la vëlle , i'avok 
mife dans une fi grande impatience , qu'elle 
auroit voulu me parler le jour même. Qu'elle 
aroit fait écrire le Billet qu on m avoit donnée 
9l qu'elle l'avolt mis entre les mâns d*nM 
pauvre femme , avec ordre de me le don- ' 
ner en main propre , lui promettant , qu'ou- 
tre ce qu elle lui donnoit , je lui en payerois 
bien le port ; & qu avec cela elle lui en 
avoit encore promis autant pour le lende- 
main fi elle n'y avoit pas manqué ; ce quelle 
fauroit par la réponfe. 

• * Je mWormai de quelle manière elle fe^ 
roit dans la fuite pour fe trouver aux rendez- 
vous que . je lui donnerois. Ne vous embaT'* 
fafiei pas de cela , me dit-elle , j'en tm mon 
aflfmre. Je n*en manquerai aucun fi-tôt que 
vous paroîtrei le defirer. Efpérei-vous , lui 
demandâ-je v que votre mère vous laîffera 
tout-à-fait fur votre bonne^foi ? Oui , je 
rcfpae , reprit-elle ; & puifque vous voulei 
{avoir comment , il faut vous le dire. Je ne 
veux pas qu elle fâche ce que nous traitons 
préfentemem^msps quand ccftra unecWe. 
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faite on l'en avertira : vous êtes en âge ; il 
n'y a rien à dire de ce côté-là. Elle nous 
iempêch^roit de conclure , parce qu elle ne 
veut point hafarder de fe brômiler avec Mr. 
Des Prei, qu'elle craint & quelle nVime 
pas. Elle eft encore choquée de £oq^ complî* 
ment qu elle a oubKera jamais ; mûs quand 
nous aurons terminé fans elle, elle fera la 
première à nous prêter fon entremife pour 
cacher notre mariage., crainte que s'il venoit 
à être découvert , votre père ne l'accufât 
de Tavoir fait faire , & ne le vengeât fur elle 
du chaçrin qu'il en auroit. l'approuve ce que 
irous dites , lui dis-ie , mais trouvera-t-elle- 
^ine notre mariage foit bon ? En approuve^ 
ra-t-clle lei formalités & les cérémonies ? 
^i notre mariage n'eft.pas bon, dit-elle, je . 
n j confendrai pas non plus : ne m'avei-vous 
pas (fit , ajouta-t'cllc , que cet Eccléfiaftique 
qui s'en mêle , prend toutes fortes de pré- 
iCautions î Oui , lui rèpoudis-je : hé bien ^ 
jrepnt-;j(lle , c'eft ce qui me £ait ^re que notre 
-mariage étant bon , il fera inutile de le lui 
cacher. Mais ne m'avei-vous pas promis , 
lui dis-je , de vous donner à moi , pourvu 
que votre confcience fût en repos } )e vous 
le promets encore , dit-elle ; mais s'il n'y a 
que moi que ce mariage puifîe £atisfaire , je 
ne vous promets pas une grande ponâualité : 
& au contraire fi ma mère en peut être fa- 
tisfâite aulTi , je vous la promets toute en« 
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<tière« Le marine fm bon ï mon égairclv 

^ajoutanVRe , pourvu que celui qui nous 
-donnera la bénédiftion foit effeûivemeat 
Yretre. le tïtn demande pas plus pour moi^ 
mais pour ma mère c'eft autre chofe. Vous 
xoncevei bien ce que je veux dire , je me - 
'livre tout à vous , je me contente d'être 
votre époufe devant Dieu « Sc-vous laiiTe le 
4naitre de me faire pafTer pour une malheu* 
reufc devant les hommes. Noti, lui dis-je, 
<a me jetant une féconde fois à fes genoux^ 
TOUS ne ferei point trompée ; je n abuferdi 
Tpdmt de votre confiance ; vous ferei moii 
époufe ^ & devant Dieu & devant les hom* 
«es; la feule mort nous arrachera l'un à 
^l'autre. le lefpère ainfi , dit-elle y j'ai trop 
ionne opinion de vous pour cramdrc que 
wous m'abandonniei jamais ; ou fi vous le 
faites f du moms le Tuneile plaifir de 
vous voir violer la bonne-foi d^in Sacrement 
& de vos fermcns , que les plus féroces ref- 
;peâent -, & tout au moins ù je fuis cnmmellé 
devant les liommes , je me aoirsu ianocentt 
devant Dieu. 

La maîtrefle du logis revint de fes em- 
plettes ; elle étoit fuivie par des Porte-faix 
chargés de ce queUe avoir acheté f ouf nopsl 
-Nous ne fîmes pas femblant d'y prendre m- 
térêf. Elle vit ma maîtreffe ; elle fe récria 
fur fa beauté ^ & en Êt Téloge en conhoif^ 
leuie. Nous y fîmes çoUation , après qucÂ 
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cUe fortit , ayant promis de £c trôûver k 
neuf heures le lendemân au même endroit. 

Je la fuivis de près , après avoir clonaé or* 
dre pour ua déjeuner dans les formes. 

Nous nous trouvâmes à Taffignatton pref- 
que en même-temps. Elle trouva fa chambre 
fort pcopre., & bien en ordre pour fi peu 
de temps , & en effet . tout étoit bien 
choi£ Après que nous eùnîes examiné tout V 
je priai notre hôteffe d aller quérir cet Ecclc-; 
liaûique .que nous attendions. Pendant qu elle 
y alla , je refiai feul avec MUje. de rEpine « 
qui retomba dans fes premières appréhen-- 
fions. Je le remarquai à un air de triftcffe . 
qui fe répandit tout d'un coup fur fon vifage ^ 
oc à fies yeux qui devinrent iiumides; Avet^ 
vous encore quelcjue cliofe dans Tefprlt qui 
vous chagrine , ma chère enfant , lui demaa- 
dâî-]e. Au nom^ de Dieu prenc;z part à m 
}oie ; je ne la goûterai pas entière fi vous 
ne la partagez avec moi. Je la partage autant 
que je puis , me répondit-elle , mais je ne 
puis m'empêcher de jeter les yeux fur lave* 
nir , & je vous avoue qu'il m'épouvante ; 
mais que cela ne vous faffe aucune peine , 
ajouta-t elle , ce ueft que pour vous que je 
crains ; car pour moi je ne prends aucun fom 
de ce qui me regarde, & pourvu que vous 
.foyei heureux, s- il cft vrai comme vous. le 
dites que vous attachiez votre bonheur à im 
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po&ffion 9 îe ne me repeatirm jamaU de tout 
£6 que i*anrm £À pour tous. 

Je ne ferai jamais heureux , repris-je , que 
tous ne foyez henreufc auffi , foyez-en cer- 
taine ; 8c quoique tout mon bonheur foit 
en effet attaché à Totre perfonne- & àvotre 
pofleflion , je renoncerois volontiers à Tune 
& à l'autre û je aai^ois qu'il vous en coû- 
tât le moindre diagrm dans ia fdte. Je fuis 

. fcien perfuadée , me dit-elle , que ce font 
là vos véritables fentimens à préient : je fuis 
même bien £ùFe, ajouta «t'elle languiflam- 
ment , du moins je crois devoir Têtre, qiie 

. mes malheurs ne viendront jamais de vous ^ 
ni que vous n y contribuerez pas; mais je ne 

tuis me figurer que je fois née pour être 
enreufe. Quelque malheur néanmoins qui 
m'arrive , je ne vous en accufcrai jamais ; je 
n'accuferai que le penchant qui m entraine « 
& Tétoile de ma n^flfance. Elle ne pouvoir 
(iaîre ces fortes de réflexions fans être tonte 
baignée de larmes; & quoique je flffe mon 
poffible pour^ les diâiper ^ j'en étois iqoi- 
même attendrL 

Le Prêtre que nous attendions arriva. 
Nous refiâmes leuls avec lui plus d'une groffc 
heure , & comme il vit une DemoifeUe qiu 
étoit non4eulement parfiutemoit belle, com- 
jaie je lui avois dit , mais qui , contre foa 
eijpà'ance^ étoit par£ûtement bien mife ^ & 
dont la préfence unpofoit du 'refpeâ « d ne 
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^it Tien que de bon fens & de fort honnête, 
il nous ht vune petite exhortation fort julle. 
pour rengagement où ûous allions entrer. IL 
nous fit voir que c etoit à nous que TEcn- 
ture parlolt , quand elle dit qu'il faut qu'un 
homme <imtte tout pour fa femme , & ref« 
peâivement une fdnme pour ton' roari: Que 
Hous étions obligés de luivre ces paroles à 
la lettre beaucoup plus que les autres gens 
marîés. En effet , dit-il^ ceux dont lies pa* 
rens ont fait le mariage , ont quelque fujec 
de fe plaindre d'eux lorfqu ils n^ font pas 
aufli contens dans leur union qu'ils efpéroient 
rêtr«. .Ik peuvent leur-dire ; c*eft vous qm 
m^avei choifi une femme ou un mari : vous 
m'êtes garans de fa méchante conduite 8c 
de fa mauvaife humeur. Si j'avois choiE 
moi-même ^ Je ferois mieux , & je vivrpis 
content ; mais vous avez voulu que je m'en 
rapportaffe à votre choix , & ma complai-» 
(imce pour vos volcmtés me coûte tout la 
tranquillité de ma vie, & me coûtera peut* 
être mon falut éternel , pai* les péchés que 
me fait commettre U. chaîne qui me lie avec 
une çerfoDne ^ue je. ne j»iis aimer dont 
Tefprit tout oppofé au mien, fait de notre 
domeftique une vive image de Tenter par U 
difcorde éternelle qui ^ règne. Vous a êtes 
point dans ce cas-là, ^outa-*t'il , en parlant 
à nous^vous vous choififfci l'un l'autre, il 
>ut v«u* réfoudre à «e vous jaoïals ^luuer, 
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Vom , Monficur , nie dit -il, vous prcnei 
cette Demoilelle qui n a pas tant de bien» 
€ue vous ; ce n eft qu une c(»ifidérationmon- 
daîne qui vous engage au fecret. Ce bien 
n eft rien devant Dieu , mais le facrement 
£era touiours un facrement. Ce oé feroit 
pcMUt eHè que' vous tromperiez, ce (crck 
vous-même. Vous ne vous moqueriei pas de 
Dieu impunément ; ainfi il faut vous rélou- 
dre à cotÉtir avec elle tous les rilques oâr 
vous IVngagez , & k ne Tabandonner famaîs^ 
quoiqu'il en puifle arriver. Vous , Made- 
inoifelle ^ continua-t'il , parlant à elle , vous 
vous donnez à Monfieur. Vous favezàqucû 
une honnête femme eft obligée ; mais outre 
la fidélité & TobéiiTance , vous êtes en votre " 
l^rticulier obligée à nulle autres devoirs qui 
Ti*engageitt point les autres. L*amour que 
Monfieur a pour voiis , l'engage à vous épou- 
£er f comptez que cet amour n'eft rien , qu'il 
fera bientôt évaÂouî ^ à moins quil ne fob 
foutenu par unt conduite de votre part ^ 
toute foumife , toute fage & toute venueu- . 
€e, & par un entier dévouement. Vous êtes 
dWant plus obligée à nourrir cet amour ^ 
& à vous éiî faire eftimer , que le moindre 
faux-pas dans votre conduite , & le moindre 
fujet de plainte que vous pourrez lui don- . 
ner, deviendront à fes yeux des crimes fam 
retour & fans pardon. 11 pourra s'eafaire un 

^ït de mépiiier en même: temps votre 
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f>^rfenne & le facrement , en quoi U feroi^ 

peut - être fouteiiu par des Loix humaines. 
Ëo&a 9 il parla fort juÂe , & ne ât aucune fa^ 
çoh de mner avec nous ; il étoit trop tard 
pour déjeuner. Notre repas fe fit avec afîci 
de joie ; rhôtefie , dont , U mari étoit à k 
ville , nous fer vit à xMe. . 

Après le diner il nous fit écrire à tous 
deux une promefle de mariage, ou plutôt 
une reconnoiŒance fort longue , qui eil afTii*- 
rément intn bâte ^ qù je crois , fe feroît 
foutenue en Juftice. Cétoit même chofe ; il 
n*y eut que les noms tranfpofés , & la différ 
f ence du malculin au féminin. Nous nous ju« 
râmes un fecret inviolable ; apr^ quoi je lui 
demandai quand il voudroit nous donner la 
bénédlâion. Il nous dit qu il ne nous la don* 
neroit point qu'il ne vous eût vu à la meffe 
& à confefle lunSc l'autre ,& qu'après cefci 
ce feroit quand nous voudrions. Il n'y avoit 
pas le mot à dire ; cela étoit ainfi fur la pro- 
mefle de mariage. Nous primes jour pour 
nous confeffer , moi le lendemain , & elle 
le Dimanche enfuitc , & au lundi fiiivant, 
iix heures^ du nuttin, pour être mariés. Il 
nous promit de nous attendre dans fa Chdr 
* pelle , & s'en alla. 

. • Nous reliâmes encore feuk. Mlle, de TE* . 
pine & moi. Elle me dit que cet Eccléfiafti- 
que lui paroiffoit de bon fens & honnête 
Komme^ & quelle croyolt que' fa mèien'aU' 

c uj 
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ïoit rien à dir^ contre ce que nous ^fions^ 
to effet , Excepté que Us Lotx Aa fmct 
n*ét<Ment pas fuivies pour la publication, des 
bancs , ni renrégiftrement de mariage fur le 
livre de la Paroifie le cefie étoit conforme 
à la pratique ordinsare , & l'on ne poinroîr 
pas dire que notre mariage ne fut bon. Elle 
me parut avoir rcfprit content. Elle vifita 
fa chambre d*uii bout à Tautre, elle en fut 
foisfaite. U lui <& que j'avois pronns cift«* 
quante louis d'or à cette femme ; & en mê- 
me temps je lobligeai de prendre une bour-- 
fe ^ & lui dis de payer ia part: elle T^*' 
pella , & lui &t nettoyer ce qui refioit ou 
dîner. 

Je fuis fort contente , lû ^t-elle enfmte ^ 
.4es meubles que voilà ,)e vous remerae de 

vos foins. Mr. Des Prei vous a promis cin- 
quante louis d or 9 ce font vingt-cinq pour 
cttacun; voilà ma part. Cette femme les prit 
après quelque petite difficulté. }e vois bien^ 
pourfuivit Mlle, de TEpine, que nous dîne- 
rons ici Lundi ; c eft moi qui veut donner à 
dîner. Tenet, voilà de Tardent, tndtez-^noés 
bien , ce font mes noces; il faut que je me 
diveitiflîe : cçtte femme le lui promit & 
fortit. ■ ^ ^ ■ 

Etant feul encore avee elle , je fis înud^ 

lement ce que je pus pour avancer la con- 
clufion. Non, non, me dit-elle, vous ne 

triompherez pas ànfidema foibleiFe. Com» 
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HIC je vis bien que je perdroîs mon temps , 
ne Upreilai pas davantage. Je lui clemaar. 
<M comment ette (eroit'pourfe trouver ail 
rendei-voiîs , fuMout le Lundi qu'elle feroit 
peut-être dehors toute la journée. Je vien- 
drai , me dit-elle , Dimanche à TEglife avec 
une de mes fœurs. De4à j%ai voir une Dame 
qiù eft de mes bonnes mues , & de celles 
de ma mère. Je la prierai de m envoyer que- 
tir le jour même au foir , pour ^lelque partie 
de promenade hors de Paris. Je fais bien 
qu'elle n'y viendra pas , mais toujours ce fera 
Uii prétexte peur lortir du logis le Lundi 
Hiatm ; & je dirai à cette Dame que j'ai en-^ 
vie d'aller au Mont-Valérien , mais que je 
n'ai pas pu en avoir la permiffion. Cette 
Dame me rendra ce fervice - là , j*en fm$ 
fûte. Au pire aller j'en ferai ({mtté pour être 
grondée de ma mère : je l'ai été mille fois 
pour des bagatelles , &: cette occ^on^cî 
mérite bien que je le hafarde une foisde gmetè; 
dé cœur. Je m'y trouvera toujours, pour- 
fwivii-elle, de quelque manière que ce foit. 
Nous nous embrailâmes 9 & elle s'en re- 
tourna. 

J'envoyai chercher un Serrurier , à qui je 
recommandai une ferrure & trois clefs, a&n 
que ma femme ^ notre hôteife & moi en 
enflions chacune une ; & comme il étott de 
bonne-heure, & que notre hôte étoit reve- 
nu je re&ai avec lui quelque temps. Je lui. 
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promis de le fervir , foît par moi , foit par 
ir.es amis , pour lui faire avoir ua emploi 
' ftabie. Je l'ai fa!t,-& Dieu aidant, iWat 
toute ina vie foin de fa fortune. Sa femme 
vivement pénétrée de reconnoiffance & de 
la beauté de mà future époufe ^ ne pouvcb 
fc laffer d'en parler avec mille exclama- 
tions. Elle l'aima tellement dès ce moment- 
là , (|uii n'y a point de fervice qu'elle ne 
lui ait rendu; & la pauvre femme , a l'heure 
qu'il eft, eft prcfque ma feule confolation, 
tant la mort funefte de mon époule l'a tou- 
chée; & je répondroîs biens que fes regret» 
font auffi fincères que les miens. Les pleurs 
vinrent encore aux yeux de Des Prci à cet 
endroit de fa narration. 

Comme îe fortois de cette m»foo » pour- 
fuivit-il , le Dimanche après-midi , je ren- 
contrait rEccléfiaftique qui devoit nous mar 
lier le lendemain , & comme il alloit fe pro-«. 
mener nous aHânies enfemble. 

Nos pas nets conduiruent infenfiblement 
dans le jardins des Capucins de la rue St* 
Honoré , lieu fort éloigné de la maifon de 
mon père. Nous nous y afRmes fur un banc. 
Un Capucin de la connoiflfance de ce Prêtre 
fe K)i)j;nit à nous; & comme je, ne le çon* 
. noiflois pas afiez particulièrement pour avoir 
d'autre entretien avec eux que fur la dévo-' 
tion , nous en parlâm.es à fonds. Par le dIus: 

grand h^d^uYwade^mon père étoit oans ■ 
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ce m'ême jarcOn , quî , me voyou- avec un 

Prêtre & un Religieux , eut la-curiofité de 
favoir ce que nous d.fions. Il vint auprès de 
nous & nous écouta. Nous étions fur un fujet 
td que je n aurois pas pu choifir mieuît , 
c'étoit celui de TEnfant prodigue. Le Sermon 
fur une ûnccre coiiverûoa & un vrai retour 
à Dieu 9 .après beaucoup de défordres ^ fiit 
pouffé^ à fonds; & en vérité iar dont cet 
Eccléfîaftique & ce Religieux parloient m'inf- 
pira de la dévotioOji & quoiqu'ils ne difoient 
que ce que j'avoîs mille fois enrendu dire , 
cela alla fi avant , que les larmes m'en vin- 
rent aux yeux. Je me retournai pour les ef- 
fuyer & capher iBon trouble ^ & Tapper^ùs . 
juftement mon père derrière nioi ^ tme treille 
entre deux. Je vous laiffe à penfer quel fut 
mon étonnement. 3 eus peine à me remettra 
<hi défordre oii fa préfènce m^avoît jeté. S 
s'en apperçut ; le mal n*eft pas bien grand , 
Monfieur, me dit -il, vous pourriez plus 
mal employer votre temps : je iie favois pas 
que vous fuffiex 6 honnête homme. }e ne lut 
répondis pas un mot ; je lui fis une profonde 
révérence , & je fortis avec le Prêtre qui 
m*avoit amèné. 

En entrant, le foir dans le logis , j'appris 
qu'il étoit dans une terrible colère contre 
moi , & qu'il avoit dcjd. deux ou trois fois 
demandé û je n étois pas revenu , & n avdt 
pas voulu fouper moi. Je xùt crus perdu ^ 
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6 ^a'il avoh entendii (pelque chofedemdii 

•fanage avec ce Prêtre , quoique je ne me 
fouviniTe pas d'en avoir parlé. Cela me met- 
toit au défeffoir; mûs je me trompois , c'é* 
toit tout le tontndre. Je n «Jamais fa ce qtie 
les Religieux lui avoicnt fait , fur-tout les 
Mendians , mais il les haïiïoit comme la pefte» 
Tout aufli-tôt que j'avois été forti <le ce Cou- 
iretit , il avoit demandé au {nmier § j'y 
lois quelquefois. Celui-ci lui dit qu'oui ; ce 
qui étoit vrai, patce que Gallouin, votre 
^ & le mien , qm s^llok mis dans cet Or- 
dre avoit refté du temps dans ce G)uvent •> 
& que j'avois été fort fouvcntle voir. Cette 
réponfe , joime à ce qu'il m avoit entendu 
^re à deux hommes. d'Eglife ^ & ce cûngé 
que depuis fept ou huit jours j'avois donné 
fans fujetàmon laquais , fans en avoir voulu 
d'autre qui dépendirent de lui , lui ^rfuada 
que je rodois me rendit Religieux , & que 
je n'avois congédié ce garçon , Se ne fortois 
plus (^'à j)ied qula&ii que mes démarches ne 
^fiént pomt éclairées. U avoh nôfon dans 
le fonds : vtm la conféquence qu'il en ûroit 
étoit toute autre. 

11 s'étoit dé)a emporté contre le Couvent ^ 
ce (ut bien f»re quand il me^t^- Parbleu , 
^JonCeur, me dit-il, vous me préparez une 
belle réccmpenfe ! Avei-vous peur de nV 
ytm pas de quoi vivre , ou de n'en pas ga^^ 
jgner , que yous voidn juior d*ea gueufci l 
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%i |é.vous croyois, ajouta-t'il avec une. fu- 
r-eur terrible. Famé aflei baffe pour foxA 

jeter dans im Couvent , je vous torderois 
morbleu le cou tout à Theure , ou je vouft 
âifermerois dais un ^lr(ût oà irous £erici 
pour le moins auffi-bien claquemuré* Fi , aa 
diable, pouriuivit-il, nûlérable amedeboue 
& de crapule.l Tous n en ferez morbleu pa«- 
pendant ma vie ^ c'eft de qooi )e vous ré^ 
ponds; i'y mettrai bon ordre. 

k ne pas fâché de le voir dans ce^e 
crainte. ïe me contents» de Im jurer que je 
nie cyfpoferois pas de moi de ce càté-là fani 
fon confentement. Il continua fes inve&ives: 
contre les Rel^eux , dont je ne me mi&pas^ 
fort en- peine* Je n*av<À- aucune envie de 
l'être. Pendant tout le fouper iJne parla d*au- 
trc chofe, & les déchira terriblement. Je ne 
im point le fujet de haine qu il mÀt con- 
trieur 9 nms Inen-loin^ de leiariure aucune 
diarité , il les brufquoit par>-tout où il les 
trouvoit^ U eft pourtant fort aum&niec, maifr 
. U n'y a. que les vleiQar<li, les enfans trou-- 
iiés v& Its ^opiés , tous.)iOR^ è'état de 
gagner leur vie, qui fe refTentent de fes li- 
béralités : à'pfopos de quoi je me fouviens 
d'une briifutteoe 91e ;e ci qu ilfaift qjie 
je vous dite. * - 

Il étoit un lour deiçanr fa porte à Taire 
caccpmmodtr un tu][au de plcmb^ qui don^ 
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rcgacdoit tiavailler les Paveurs & les Plon^. 
bkr$9 îl vint une efpèç^ d-Heroite Im de- 
mander Faumône. Pcrnr tdute réponfe il Im 

montra les ouvriers. Ces gens-là travaillent , 
dit-il 9 Us gagnant leur vie ,& ne font point 
ft charge au puUk; & h , poBrfidin^*ii , fai 
fotte dévotion des Chrétiens n'entretenoit 
point tant de bouches inutiles , ou ne ver* 
Wkt point en France tant de (ainéans, m de 
vagabonds. Eatendez-'yous bien , ajoata-tll , > 
en le regardant? Ce Religieux confus. ^ lui 
tourna k dos. ^ * . 

• Powr revenir à mon fujet , il/ tourna fi 
Ixen en ridicide les *Befaciers y c'eft ainfi 
qu'il les ncmmoit , que tous les domeftiques» 
crurent qu'il était ioftruit à fonds de 'mes in- 
tentions, & que te voidois abtcdument me 
faire Capucin , & quec'étoit pour qu'on n'en 
fut rien que i'avois renvoyé mon laquais,. 
Voilà le fondement du kint qui s'en eft r^ 
^andu dan» tout le quartier. U envoya cher», 
cher ce laquais , & lui ordonna devant moi 
de ne me pas plus. ^tter que ^rnoo ombre ^ 
& de rin^uke de toutes mes .affions ; & fi- 
' tu y manques , lui dit-il , regarde-moi bien^ 
tu vciias un hoiTHne qui te fera pendre. Soih- 
•vienMoi de ce que je te promets , je fuis dC' 
parole , & je faunùfi tn m'obéirai.M ném[ea 
fallolt pas tant dire , je compris fort bien 
que dès le lendemain je ferois .fuivi« Je le* 

prévins jen foftaat tva&t kî^ur ijff le 
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& 6s tant de tours avant <iiie de prcfi- 
ist Je chesun de TEgltfe oà ic ?ôulois li'^ 
ier , qu'il auroit fallu être pire que le diablé 
pour ne me point perdre. 

J'arrivai à Theure précife^ On m'atteà*^ 
doit dans me petite Chajpelle , qui (yt ferméé 
dès que j'y fus entré ; & n'y ayant qui que 
ce foit qui (ùt de notre iutelligeace « nou» 
fùmes^ proittptement épwfés. On ùwm eiw 
fuite la porte , & ce Prêtre dit la Mcffe pu- 
bliquement. Mon époufe fortit la première^ 
les autres la fuivirent. Je refiai avec cet Ec«^ 
défiaftique , que fe ré^pen£n fan homiê» 
tement. Je le priai de venir manger un mor- 
ceau ^avec nous : il y vint « & ma femme liû 
Êrauffi un j^réfent fort honnêt€. Avant que 
de diner ou déieùiie^ , il pntnos^ protneflei 
de mariage , qu'il avoit gardées depuis cinq 
lours^il nous lies 6t. dater. & &gner,,& ks 
certifia , & &t certifier par quatre f ârfonne& 
qui étoient du fecret : favoir^ notre hôte ^ 
deux marchands qui demeuroient proche de-^ 
là y & un Officier de Campagne , tous de fes 
amis , '& dont il avoit répdtadu: U néus Si 
en leur préfence prêter le ferment qu'il avoit 
e^igé de tenir tout pour bon & valable. U me 
donna la pronefie qqî étoit écrite de lamahi 
de mon épeufe ; & me mena d«is & tha»» 
bre, ou il fit venir deux Notaires, devant 
fui i'enveloppid ce que j'avois écrit , & ie 

cadif^ai vm cscbet.} &Êt Te&vtloppe 
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jt xeconnus que ce qui^ étoit reofenné étok 
écrit & iîgné de ma mm , & centeimi teâ 
pure & franche volonté,, en cas de mort ou 
d autres accidens , que je voulois qui fut fer 
aette pour les raifons qui y étoient expU^ 
quée$« Ces Notairei cmrait qàe c^éiclà m 
leftaraent que je dépofois entre les mains de 
^et Ëcdeûailique. ^ • - 

Kous letoiunâmfs enfmtean b^s , où if 
donna ce paquet à inoB^ époi^e. Voilà, Ma- 
demoifelle , lui dit-il , tout ce qui fe peut 
humaioement ^le deyant les henunespoitf 
irotre fûreté. Peur det ant Diet^ayez la coid^ 
cience en repos. Votre mariage eft bon ; gar- 
dez ce paquet , & ne le décachetez point qu^ 
ioriqu u «fi fea temps ^ & prenez en 1 ou-- 
vant toutes les précautioas qui vous feront 
confeillées par les habiles gens de Juftice , & 
£ur-toi^ de probité & de vos amis. Je croîs 

Ju après cela il n y vfiÀt plus im i dire « 
t qu'eUe fouyoit me regaider Gontae fott 
époux fans aucune difficulté : aufli n'en fit» 
elle point ,.&.j'eus]îeu de me louef d elle. 

' Elle éteit veAue en rebe avec ua- fimpb 
petit corfet ; je lui fus bon gré de cette né* 
gligence. Quoique nous fuffions à plus 4^ 
^nie jours, apcès Pâques , le temps n'étoit 
pstt propre à porter, des lialnts l^ecs^ & 
pendant que nous avions été dehors ce Prê- 
tre & moi , elle s etoit coëffée ; de forte 

, fa'au xstm IMN1& 19 tKmvâmc» im^h^v^ 
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Jnes , & dans létat d*ime femme qm Tau 

plaire. Elle avoit une robe de brocard bleu , 
rayée d'argent , un corfet de même couleur y 

r* fans gêner laiffoit paroître la beauté de 
taille. Un jupon de fatin blanc , avec une 
dentelle & une frange d'argent , & une jupe 
de même étoffe que fa robe , avec une denift 
telle d'Efpagne, & une campane d'argent. 
Ua foulicr de maroquin noîr , avec une treffe 
d'argent , & une boucle de dlamans. Un bas 
de loie noire , avec un &1 d'argeot fur 1^ 
côtés & le derrière ; fetf bien coëflfée eD 
cheveux ; de fort beau linge , & un fort 
beau fil de perles : enfin elle étoit dans uq 
état à charmer. Noi^ dindes fort bien avec 
nos. témoins ; mais qnoiqne le dîner fût prô-* 
pre & bon , il ne lalfla pas de m'ennuyer. 
On eut bientôt deffcrvi , la compagnie fe 
retira, & nous' reftâmes feuk elle & moiL 
• environ veis les deux heiir^ 

Des Prei recommença ici fes foupirs , & 
ies doléances. Ces momens heureux font 
fsSég' pour mdi , s'écria-t'il , je ne b vei^ 
rai plus ^ elle ell morte l & mille autres cho- 
fes ^u'il dit de pareille nature : enfuite it 
contmua d'un ton plus tranquille. Je reft^ 
avec elle )ufqu*à fept heures da (m. Nrare 
tête-à-tête ne fut interrompu que pour faire 
collation , où nouPmangeâmes du refte de 
notre dîner avec plus d'appétit que lorfqu'oft 
l'atoit fqtyi k première fois» iS^u» primes 



' Hifloin de M. Des Pn^ 
vn autre rendei-vous à deax jours de*Iè j. 
parce qu'elle ne le poirvoit pas plutôt. 

Je lui donnai une des trois clefs que j'a- 
rois fait faire. Je iaillai fur la table tout ce 
qn il 6dioit poor écrire , étant convenus que 
toutes les fois que ncus viendrions , ce qui 
{eroit le plus fouvent que nous pourrions 4 
tant d*un côté que d'autre , nous nous in- 
diquerions de nouveaux rendez-vous fi nous 
ne nous y trouvions pas à la même heure , 
• ou que Tun de nous deux qe [)ut pas^ atten- 
dre l'autre, & que nous nous inftruirioosde 
nos affdres. Tachevai de (atisfaire notre hô- 
teffe ; elle me promit d'avoir foin de notre 
ménage. Je lui donnai une clef de la chambre^ 
& ie fortis de cette nunfoa Ujfhs content 
de tous les hommes. 

Je oe cr^gnis plus que mon laquais , mais 
pour le mettre hors d'œuvre , je fis louer 
une autre chambre dans une mmfon à côté ^ 
qui appartenoit au même Propriétaire , & de 
(on coufentemenc je fis faire .une porte de 
conmumicatkm d*nne chambre à l'autre , de 
forte que ma femme n'entroit point par la 
même porte que mol ; amfi mon laquais , qui 
montoit avec moi chez cet homme , &. ^ui 
leftoit toi^ucs en haut pendant que j'y éto» ^ 
n'ayoit garde de la voir ni entrer ni fortir. 
Quand jc Cavotf qu'elle étdit dans L\ chambre, 
ce que je connoiffois par une petite corde • 
m'elle tir<»t , fwro^ • moA laquail mê 
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xlrercher QÙUe bagatelles , qu'il alloit io^ 

jours querîr Tune après Tautre. Lorfqu'ellè 
ii'y étoit pas, mon hôtcffe m'alloit quérir 
4es Lettres qu'elle avoit laiffées , & j'y fai^ 
fois réponfe dans le inoifAeat. Ainfi je n'en^ 
trois jamais dans cette chambre en préfencé 
At mon laquais , & jamais^ que ma femme 
n'y fût ; & tous les loiurs j'aliois^ chei cet 
homme fous prétexte de nouvelles écritures. 

Je vous ai dit que *ma femme étoit fer- 
tile en inventions; vous en alU^ voir une 
preuve. Nom nous étions trouvés un jour 
enfemble , & y ayions pafle toute une^près^ 
midi. Nous ne devions nous revoir de troijr 
jours, ne croyant pas qu'elle put avoir la 
eommodité plutôt Elle Teut dès le lende- 
main ; il falloit me le faire favoir dans le 
moment. J'étois fur le rempart à me prome* 
lier avec deux dé mes amis ; elle me tit de 
(a fenêtre , & écrivit ce mot-ci^ 

Je vais dans notre Chamht, je vem y 
menirau 

Ële vint où, nous nous promenions, & 

Îrit le temps-què nous m^duons devant elle* 
lie m*appella tout haut , je me retournai & 
la vis : voilà , Monûeur , me dit-elle d'un 
air enjoué , un Billet qui vient de tomber 
de votre bafque : votre maitrefie eft Uèik * 
à plaindre , d'avoir un amant H peu foigneux « 
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& me donna ce Billet fans sVret(»r. Ceux 
1^ ëtoient avec moi la conooiiBbient fort 
bien ; mais comme je ne la voyois point de- 
vant le monde ^ & qu'âme qui vive ne foup- 
çooncm notre intelligence , ils me £rent Is 
Âitrre de mon peu de foin» h lu^ ce Billet ^ 
îc le déchirai avec tant d'iudiffcrencc que* 
îe les laiiTai ^erfuadés qu il me touchoit xxknr 

{|eu. Je reftai avec eux , le en&n nous non» 
éparâmes pour aller* à nos affaires , fans que 
je parlaffe le premier d'en avoir. Je la trou- . 
val , & lui que j'admirois fa préfence 
d'efçrit, mais qu'il falloit agjr aveccircbnf- 
peôion dans ces fortes de coups , & ne les 
pas hafarder fouvent» 

. Je la vis un jour à la meffc , elle me par 
rut malade , j'en fus en peine» J'allai l'après^ . 
midi dans notre chambre , fans croire la 
trouver: elle y étoit, & dormolt. Notre 
hôtefle y qm m'entendit , me &t ^gfie quelle 
vouloit me parler , & en même-temps de 
ne point faire de bruit. J'allois entrer dans • 
cette chambre d'abord ^ parce que mon Ift- 

Iuais ne m ayoit pas fuivi» Cette femme mjt 
\i que mon époufe étoit venue 3 y avoit 
environ une heure ; qu'elle lui avoit dit 
qu elle avoit un Çi grand mal de tête , qu elle 
Vavoif pas pu fermer l'œil la mut, 'Qu'elle 
ictolt letée fur fon lit en arrivant , ne 
croyant pai que je vlendrois de la journée^ 

w du moins &-tôt , & qu elle jiàm ei^ 
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dorbiie. 7e vous prie , ajouta cette femme; 

de la laifler repofer , elle en a bëfcin. Allet 
(iûre uû tour & revenez. Je fortis , & quand 
le rerins plus de trois heures après , )e w 
U trouvai plus. Il n'y avoit qu'un moment 
qu'elle étolt retournée. Je trouvai fur la ta?* 
ble un Billet qu'elle avoit laiffé. Le voici.. 

Billet. 



J* E ne CToyoîs pas qu'un mari dût rcf- 



Vf J pefter le fommeil de fa femme , fur- 
» tout dans un lieu où il fait bien que l'en- 

vie.de dormir ne l'amène pas. Je vous re-' 
^ merde de votre difcrétion. N'appréhendez 
» rien de ma maladie , je fuis en bonne fantc, 

& fort aife de vous en affurer ; carappa- 
n remment vous avei aaint que je né vou» 
H communîquafle mon mal. Yé perdu mes 
» pas , je ne les aurois pas perdu il y a trois 
j» mois. L amour que vous aviez pour moi 
0 ésDs ce tem{>|irlà , n'étoit point n refpeo-^ 
i¥ tueux , mais il t'eft devenu. Comptez pour- 
.» tant que je ne veux pas perdre ce que 
>i jetois venu chercher, & que je revien;- 

drat dem^n à ta même heure, oà iepré^ 
» tend que vous m'acquittiez ce que vous me 
» devez pour aujourd'hui > & ce. que vous 
» me devrez pour demain, h 

• le trouvai ce Billet fort fpirltuel , & h 

Mainte <{u elle my iaifoit de la tiédeur ^ 
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ïnoit^mour , me parut tendre & nwfâae. 
Je lin enMtrivis un àuttt lîur le m^eton ^ 
pour me jouer d'elle , eomme elle avoit 
¥Oulu £e io.iier de moi. Le voici^ ' 



, Il T'Ai refpeâé votre fcmimeii, parce que 
J j ai cru qoe tous en aviez befoiii , & 

y> que votre maladie n'étoit pas feinte. Vous 
> pouvez dormir à votrç aife aujourd'hui & 
M vous voulet , car le coeur me ék que \ù 
^ fend malade lorfque von» lirez ce Billet* 

ci. ) ai craint de gagner votre mal , & je 
H ne veux pas vous expofer aux rifques ou 
H imen. Yous avez tant de fok refufé ou ^ 
)i reçu malgré vous ce que je vous devois ^ 

que je fuis perfuadé que le paiement ne 
- sft vous inam^è guères ; c eft poiurqooi , 
9» trouvez bon que je diffère pour tr(Hs mois; 
» L'amour rejprendra peijdant ce temps-là • 
4> la même vivacité quil a perdu par pa- 
^ reil efpace de temps ^ & ne iiera plus & 
^ refpeâueux. 

J mftruifis notre hôteffe du Billet & de 
U réponfe , & de ce qu elle, de voit ^e de 
fon côté. Je revins lé lendemain ayant ék ; 
je me cachai lorfque je l'entendis. Notre hô-' 
teffe lui dit que j'étgis forti la veille en 
colère , après avoir écrit le Billet qui étoit 

fur la Table. Ha l moa I^eu , s'écna^t'elle , 



Réponse, 




après lavoir lu , fe peut-il qu'il ait pris feu 
fur une ûmple plaiianterie que je lui faifois ^ 
Je lui vis ifis larmes aux yeux ; je ne yom^ 
lus pas lui faire davantage de peine , je 
vins lembrader , & notre paix fut bientôt 
faite. 

Je lui demandai fi elle vouloît cfue nous 

allalTions nous promener enfemble , elle y 
conientît ; 8c c'eft la feule fois que nous y 
ayons été de conipa^ie ; encore étions-nous 
bien fûrs de ne trouver perfonne de ce côté- 
là. Nous revenions de notre promenade , 
ffemà le diable qui fe mêk de tout ^ npus 
expofa à une aventure toute extraordinaire, 
Cétoit dans les plus beaux jours de Tan- 
^ née. Toute la Campagne étoit couverte de 
grains prêts d'être coudés. Une petite pluie 
qu'il avoir fait le matm , avoit abaiffé k 
pouflîère , & rendoit la terre ferme. Le foleil 
étoit couvert , & un petit vent qu'il faifoit 
MnpéFoit Tardeuf de la fatfon. Je vous al dit 
que ma femme étoit courageufc 8t hardié 
dans Texécution de ce qu'elle avoit entre- 
pris ; vous allex le voir. La hauteur des 
leigles qui venoîent iufques à la tête ^ & 
qui même la paffoient , la folitude où nous 
étions, & laniour que j'avois pour elle, 
ri'offrirent un nouveau, plaifir à la carefler 
far l'herbe. }e la priai d'entrer dans cesfei* 
gles , elle en f.t mille diflpicultés ; mais lui 

^aat Hxx que je le youiois abfolumeat^ elk 



7© Hijloin de AL Des Prc\ 

j eofra. Ce nVft pas là le feiil endroit tjm 

m'a perfiiadé qu'elle ne cherchoit que ma 
iatbta^liou , quelque répuguance qu elle y 
€&t : en effet , il fembloit quelle prévit ce 
«rai ncHis allok arriver. Nous y entrâmes 
donc , croyant bien n avoir point été ap- 
perçus. 

» )e me ms en devoir de fatisfaive maÊuK 
taîfie. Nous étions dans Tacilon , lorfque je 
me fentis cmbraffé par un hoinnie. Cet hom- 
me avoit les kas .aÛfez loi\gs pour, nous fûre 
de la peine y mais non pas pour noqs rete- 
nir , quoiqu'il fe fut jeté à -corps perdu fur 
jnoL Ma femme 6t un grand cri ^ & fe déro« 
ba d'(rà elle étoit ; à quoi je im aidai , en 
me ietant à e6té.Je n avoispas perdu le (eos 
prclent : j'avois faifiles deux bras de cet hom* 
me f qui commeaçoit à craindre Jie fuccès de 
foa effronterie ^ es trouvant mi réûfiance 
à laquelle il ne s'étoit point attendu : je le 
retins fortement. Tirez mon épéc , dis-je à 
ma femme, percez, tuez ce coquin, tel 
lOtt'il foit fans héfiter. EUe alloit le foire fani 
façon , lorfque cet homme , qui ne pouvoir 

' fe dérober , de nies mains qui lui teuoieatles. 
4ieux bras , imt à lui demander pardon & 
la vie. A ce mot , je dis à ma fenune de lui 
porter la pointe à la gorge , 8c de le percer 
s'il faiioit le moindre mouvement pour £e 
leveL Elle le £t , ]e lui lâchai les bras , & 
me relevai Je me remis du défordre où j'é-^ 
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toi$. Je repris mon épée des fnains de ma 
fenmie , & lui dis d aller chei nous ; & toi tu 
es mort , ilis-je à cet hoimiie , que je reci»^ 
nus pour un Payfan. 

Ce malheureux , furprit au dernier point 4 
fit ce que je roulus. U étoît à ma difcré- 
tion ; je le retins Tépée dans les reins fer 
terre , fans qu'il ofât ni crier ni remuer. Il 
cft confiant qu'il étoit mort ^'il avolt fait Tmi 
ou Tautre ; & qnand ^ par un bon efpace de 
temps , le crus que Madame Des Prei pou- 
voit être afiez éloignée pour ne pliiscraii^ 
dre d'infolte ni de fcandale , je le &s lever. 
Viens avec moi , lui dis-je , je veux te payer 
ton leigle. 11 n'avoit cm trouver , a ce qu'il 
me dit , que Àt la canaille , mais notre air 
Im faifoit voir qu'il s étoit trompé. Il vint où 
je voulus le mener ; ce fut d*un autre côté 
que celui que nia lemme avoit pris. Nous 
entrâmes dans un Faubourg « & là pour 
ipdement , je lui caffiâ ma canne lur le corps. 
Deux laquais ciiiî me connoiflbient , 8c qui 
attendoient leur maître qui étoit dans un 
jardin proche de-là , l'étriUèrent en chien 
renfermé , & lui étirent , je aois , Tenvie 
d'aller jamais troubler perlonne en pareil 
état. J'avois vu de loin une femme vêtue de 
noîr , qui "paffoit par le même endroit , je li 
(acriiBai. )e demandm k ces laquais s'ils avoient 
vil pafler une femme vêtue de noir en deuil , ils 

medijiem ^ue^ui ^mai^qu elle étoit bien loia^ 
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parce qu'elle alloit bien vite. Us crurent que 
c'étoit avec elle que ] etois; cetoitmondef- 
tén t ie ne les délisibuiai pas ; .je me €ômen<* 
ta! de les prier de ne point parler de l'aven- 
ture , & e les payai de leur peine. 

Mon père ie lut dès k foir même, il avoit 
en U oinofné ée demander à ces laquais sHts 
avoicnt vu la demoifelle ; ils lui avolcnt dit 

3ue cetoit une icmme en deuil, fort jolie, 
'environ vingt-huit ans , mais qu'ils ne la 
connoiffoîent point ; ainfi tout foupçcJa fut 
levé, d autant plus qu'ils connoiffoîent ma fem- . 
ine comme moi-même. Il m'en railla le foîr 
en foupant , msûs bien loin d'en étrefâché , 
il n'en fit que rire. Je vous aime mieux-là 
que dans un Couvent , me dit-il » prenez 
garde feulement à qui vous vous iouez. Si , 
a}outa-t*il , la bellé avec qm vousf avez été 
forpris aujourd'hui n'eft qu'une gueufe , vous 
avez bien de n'employer que la canne & 
k bâton ; mfls fi c'efr' uife femme mandée , 
une veuve , ou une fille dont la réputation 
foit à ménager, vous avez tort; il fallolt 
laiifer le maraut fur la place : car c'eft une 
femme diffamée s'il la retrouve & qu'il la 
reconnoiffe. 

Il ne m'en dit pas davantage. 11 avoit rai*» 
fùfi yjcsm j'étois bien fùr qu'il ne la recon- 
nottroit pas quand il la verroit. A^ès Tavoir 
bien fajt accommoder , j'étois venu trouver 
Bion ifod^, J'étois au défefpoir .de lavoii: 

, çomwùfe 
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coipmife fir mal-à-propos ^ & qu elle eut été * 

vue par un autre que moi dans l'état où elle 
étoit , & fur--tout par un coquin de Payfan. 
Elle pleiiroit ; mais pour la coufoler, iene 
m'attriftsù point avec elle ^ & le tourn» 
tout en plaifanterie. Je lui dis de quelle mon- 
noie j avois payé^ le curieux : nous achevâ- 
mes ce qtt il avoit iilterroiApu , & nous fioiis 
féparâmes bons amis. 

Nous paffàmes tout le j>rintemps , Tété & 
rhlver dans- des plsàûrs inconcexables* J etok 
le plus heureux de totis les hommes ; ma 
femme me parollToit plus belle & plus ai- 
mable que jamais : jamais deux cœurs ne fe 
(ont mieux entendus, Lorfque nous nous ren- 
contrions 5] nous nôus faluiôns avec civilité 
mais avec îndifFércnce ; & cela alla fi loin , 
que £a propre mère y fut trompée , fe 
plaignit que je la négllgeois toùt-à-fait. EUe 
pria im de ces Meffieurs , qui fréqiientoient 
toujours chez elle , dç me voir , & de favoir 
de moi â i'avois lieu de me plaindre d'elle. 
Cette avance étoit intéreffée ; elle avoit encore 
befoin de moi auprès de Tami dont je vous 
ai déjà parlé : Madame Des Prez. m en inf-* 
truifit , & notis concertâmes enfemhle.la ré^ 
jJonfe , qui fut , que j'étois toujours égale- 
ment dévoué à Madame de l'Epine, &que 
je lui rendrois fervice en tout & par tout ; 
m«ds oue je me difpenfois d'allep chez elle 
à. taule des défenfes abfolues de mon père , 
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& plus pour elle que pour moi « 4ui y an*: ^ 
rob été à toute tieùre fi i*étois tsisnik midtre^. 
abfolu. Nous nous trouvâmes au Palais ; je 
ia conduiûs par-tout, où elle avoit befoui 
de mol Je lui offiris ma bourfe , & ne pav^ 
lai à fa fille devant elle que pour m'intor- 
tner des nouvelles de la lociété. ] avois 
même eu la précaution de demander à mon 

{ère fi je le choquerois en rendant à cettte 
>cmoifellc quelques fervlces qui dépendoient , 
de moi. U m avait dit qu au contraire il en 
«uroit de la ioie« & quil m'en prioit lui*- 
même , ne s'étant oppofé à mes afliduitéi ' 
qu a caufe des flûtes qu elles pouvoient 
avoir. 

Il étoit im|>offible de croire que deuxper* 

fonnes qui vivoient publiquement comme 
nous vivions elle & moi , fuiTent mari & 
femme; & c'étoit aflurément quelque chofe 
de fingulier de pafTer Ton auprès delautre» 
comme cela nous arrivoit fouvent, & de nous 
faluer comme on ialue le reilc du monde ^ 
vu quart d*beure après ou devant des em* . 
brauemens de la dernière tendrefle. 

Elle devint grofle vers la fin de Septem- 
bre; elle me le dit, je n en fus^ pas fâché ; , 
cela étok naturel U n'y avoit rien de plus ' 
facile à cacher, & cela ne nous empêcha^ pas 
de nous voir ; m^ comme toute la prudence 
bnmaine ne peut p$ prévoir mille accidens. 
qui peuvent arriver , je lobligesu de prear 
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dr€ rarg<ot que j'avois voulu mille fois liû 
donner ^ & 91 elle avoit toujoucs rekfé» , 
Tout l'hiver fe paffa de même ; mais la grof- 
feife vint tellement à paroitre qu il n'y eut 
dIus d^appasence de la cacher davant^ : il 
ralut foDger à la découvrir à fa m^. Elle 
avoit cru pouvoir le faire avec facilité ; mais 
fur le point de Texécution elle y trouva 
mile difficultés qudle n'avait pas prévues^ 
ou qu'elle avoit efpéré pouvoir furmonter 
facilement. 

Elle cr^gmt que fa tpère ne fut pas con* 
tente de ce qu'elle s'étoit mariée fans- fa par^ 
ticipation , fur-tout à moi , à caufe qu'elle 
^réhendoit la coUre & la vengeance de 
non jpère. Elle aaignit que notre mariage 
ne lui parût un véritable libertinage. Je blâ-»- 
mai fes craintes , & la raffiu-ai le mieux qu il 
me fut'poffiblci Mais après- tout , luidis-je« 
c'eft use chok dont je ne me repens [Uïiiit; 
* TOUS en repentei-vous , lui demandai-je î 
Non , dit-elle , je ne m*en repens pas : je 
le feroîs encore fi j'avois à le faire. Je lui 

(ropofai un. expédient , & plût à Dieu qu'elle 
eut fuivi , elle feroit encore à moi. *Hé 
l»en , lui dis-ie , ne^ retournei point cbes 
votre mère , reftei m & n'en fortèi pas> 
nui que ce foît ne viendra vous y chercher » 
& vous y pourrez faire vos couches en le- 
cret« Ecrive! à Madame de TEpine que vous 
itt$4m m Omvent i qii'elle le. croie 00 
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ne le croie pas , vous n ea ferez pas pire. 

^ En tout cas , quand elie ne le croîrok pas « 
il fera de fon honneur de le faire croire aux 

. autres. Cependant ie vous verrai tous les jours, 
& s'il y a quelque jour à vous découvrir 
avec fûreté , vous vqus découvrirez ; mais ne 
vous expofei plus à paroîtrc devant les gens 
qui vous connoiflent , &l fur-tout dans le 
quartier ^ où Ion s appercevroit bientôt de 
la diffomrité de votre' taille. Vous avei rîâ*. 
fon , dit-elle , mais je ne puis me difpenfer 
d'en informer ma mère 9 oc )e vous fupplie 
dV confentir. Mais comment vous y pren- 
drez-vous , reprls-je ? Ceft h quoi il faut fon- 
ger , dit-elle ; mais avant que de lui en par- 
ier , i 'ai envie d en parler à Ceft 

ce que îe vous défends abfolument t hà dis* 
je , en l'interrompant ; je ne veux pas que 

Jiui que ce foit fâche les termes où nous en 
onunes ; encore n'en fauroitHelle rien fi j'en 
ftob cru. Hé bien , dit-elle en m'embraflant , 
voudrei-vous bien faire une démarche pour 
moi î M'aimei-vous encore ? Je vous aime 
plus que jamais , Im répondis^je ^ & c'eft 
parce que je vous^ aime que je ne veux piis 
vous expoier à rien de fâcheux. Pour les 
jdémarches que vous me demandez , aflurezr 
tous que pomvu que ie les pmffe &âne ùm 
nous faire tort , je les ferai de tout mon 
cœur f qui font-elles ? Ceft , dit-elle , ^ de 
Tmoyer queriK pendant que vous ferez ici 9 
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& de lui déclarer tous & moi Tétat où nous 
(oounes. & ^dra lui lai (Ter dire tout ce que 
fa colère Im mettra à ia ixHKhe*» quel que 
foit Jbn emportement il faudra le louffnr \ 
après cela nous la rendrons traitâble à force 
de raifons & 4^ foumiifioos, 

}*y confeos de tout moa coeur ^ repris* 
Je ; je me jeterai même à fes pieds s'il le faut. 
]e fouffrirai tout pourvu qu'elle ne mette pas 
la mam fur vous , & que fes outrages ne 
pafTenrpas les paroles, car autrement je ae 
lerois pas content. Pliit à Dieu , dit-elle en 
riant , en être quitte pour deux ou trois fouf* 
ilets 9 maïs vous y ferez , & ce fera à vous 
de t empêcher d*en venir jufques-là. Elle 
écoutera la raifon, & ne me voyant pas en 
état de m'^n dédire , il faudra bien qu elle 
y confente , ou du moins qu elle en garde 
le fecret. Vous vouleiabfolument que votre 
mère le fâche , repris- je ^ c eft malgré moi« 
Je créons fort que vous ne vous en repentiez , 
mais enfin vous le voulez , & cela me fuffit 
pour le vouloir aufli. Souvenc2-vous pour- 
taiit , repris-ie , que vous feriez beaucoup 
mieux de refter id , & de ne jjlus retour- 
ner chez vous ; de ne la point informer du 

'lieu où vous éies , & de lui écrire que vous 
êtes dans un Couvent. Jeaains les fuites de 
cette démarche , & fi à mon tour j'en croyois 
mes preflentimcns , je fuivrois mon conlclK 

. Mettez-vous à ma place » me dit-elle » elle 
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«ft ma mère ^ & quand elle ferok croise wbol 

autres que je fuis dans un Couvent , de 
quels (oupçoQS^ ne feroit-eile pas dévorée i 
•Qu en p^nferoit-^elle ? Au nom de Dîen » 
:pourfuivit-ene en in^embraflant , dônnei-moi 
cette fatisfaûion. Soit , repris-ie en hauffant 
ks épaules ^ je ne m y oppofe plus^ Vous 
n'avei qu'à me donner rotre heure , )e me 
trouverai ici fans y manquer. Il faut , dit-^llc , 
^e nous y foyons vous Sc moi avant qu elle 
y vienne , puifqu'il faut que nous Tearoyons 
quérir. Hé nien , dis-je , dites-moi quand il 
. vous plaira que cela foit. Dès demain ma-* 
tin, céDondit-elle : ma mère na point d'af* 
laites hors dn logis , elle doit y refter ; )e 
lui enverrai un Billet fie un carrofle ^ Sc 
nous l'attendrons ici. 

Nous nous trouvâmes le lendemain à Taffig^^ , 
nation. le b troavm réf€4a à tout événemeot \ 
«lie avoit déjà écrit ce Billet-ô. 

^ B i l l É T. 

' » T T Ne alKre qui vient de m'arriver , 
# \J ma chère mèce^ & qui demande 
^ votit préfence , me fait mettre la main à 
» la plume pour vous fupplicr de monter dans 
» le carroiïe que )e vous envoie , & de ve« 
^ mr feule où il vous condtm Vous ûm* 
^ rez là de tpioi il s'agit , & que îe ne pms • 
» vous expliquer que de bouche i & en pri-^ ' 
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V» Tencc dfs gens avec qm je fuis : c eft at 
H la part de votre très^humble fille & (err 
ff vante. » 

Maric'MadtUme de l'Epine^ 

^ Elle envoya ce Billet avec le même car* 
f offe qui 1 avolt amenée » avei ordre au co- 
cher de venir defcendre au logis fi Madame 
de TEpine venoft feule 9 & d'arrêter dans 
une Eglife fi elle avoit compagnie. J aurois 
été y y prendre, mais elle vint feule. 
^ Pendant le temps qu'on ètoit allé la qae^ 
nr, nous réfolùmes de quelle manière elle 
feroit reçue , & nous décidâmes quecefe- 
Yoit moi qui la recevroit 9 & qui lui parle* 
toit le premier; & cela parce que \t neju* 

5'eois pas à propos d'expofer ma femme , 
ans letat où elle étoit, à la colère de cette 
femme , qui a toujours paiïé pour un (tiable, 
& ^ui Teft en effet, fécrivis une copie de 
ma promeffc de mariage pour la lui montrer , 
fans lui mettre en main aucun des originaui* 
]e le pouvois laps décacheter le paquet que 
ma femme avoit , parce qu'il n'y avoit nul 
changement que celui des noms & des gen- 
res , comme je vous l'ai déia dit. Je fis cette 
copie fur Toriginal de fa promefle \ elle. A 

(leine eus-je achevé d'tcnre que j'entendis 
e carrofle arrêter à la porte. Je fis entrer 
Madame des Prei dans l'autre chambre ^ Je * 
renfermai à la clef ^ je laiilai tomber la ta« 

D iv 
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s pifTerie, & mis des Ceges devant la porte 
qu on ne pouvoit pas voir , parce qu elle étoit 
bien plus élevée que le plancher où nws 
étions , après quoi j'allai au devant de Ma- 
tlaine de TEpine. 

Elle tut lurprife de me trouver où eljp 
ne me croyoit pas. Montez, Madame' lui 
je en lui donnant la main , c'eft moi qui vous 
ai envoyé quérir ; Mademoifelle votre fille 
n'a fait que me prêter fon billet. Où eft-eUe, 
Mo^fieur , me demanda-t'ellc ? Elle eft à la 
ineffc, lui répondis- je, elle fera ici dansua 
moment; elle monta & entra dans lacham* 
bre'; le redefcendis & renvoya le carroffe ^ 
afin que' Tenvîe ne lui prît pas de s'en re- 
tourner fi-tôt. Je remontai enfuite ; je fermai 
la porte à double tour, & en ôtai la.def - 
[ \ Caos. qu elle s en apperçut.' Elle trouva lei 
meubles fort beaux , demanda à qui étoit la 
chambre. Je bridai bien vite fur fes qucftioos. 
- Je la &s aileoir dans un endroit d où ma 
femme pouvoit entendre tout ce que nous 
dirions. 

Sayei-yous , Madame , lui dis-je , en me 
mettant auprès d elle , ce qui peut av<»r obli- ^ ' 
gé Mademoifelle votre fille de vous envoyer* 
quérir & de ne vous pas attendre? Non, 
Monfieur, je n'en fais rien; le favei-vous^ 
dit-elle ? Oui , Madame , répondis-ie , je le 
. fais bien : cVft une chofe qu'elle a f^tefanç,^ " 
vous en avoir parlé ; Qiais elle a a choqué 
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que le refpeû qu'elle vous -doit, & elle a 
cru que vous me confidériei aflfez ponr lui 
accorder fon pardon à ma prière. Elle a cm , 
pourluivls-)e , pouvoir fe marier fans votre 
conlemement 9 &l en même - temps que je 
vous y ferois çonfentir ; c eft une affàre fai- 
te , tout le bruit que vous en ferei ne fervira 
de rien. J'ai même à vous dire qu'elle entre 
fur le cinquième mois de fa groffeffe, & 
qu il y en a plus de dix qu elle eft moa 
époufe. 

A peine pus-je achever, tant elle m'inter- 
rompit de fois. Quoi ! 'dit-elle , la friponne 
eft mariée ! Elle eft grofie 1 Je Tétranglerai « 
011 eft-elle ? Ceft vous qui l'avez débau- 
chée l Je vais en avertir votre père pour vous 
faire mettre à St. Lazare. Je la mettrai entre 
quatre murailles. Ne fuîs^îe pas bien mat 
hcurcufe l Après l'avoir fi bien élevée ! Me 
voilà ruinée l Mon procès eft perdu l Je fuis 
rédmteà l'aumône l Où eft-elle que je Vér- 
trangle ? La malhenreufe ! La dénaturée ! La 
coquine*! Enfin , elle en dit tant que je ne 
m'en fguviens plus. 

Je fongesn que fi ^e Hmerrompois eDene 
fin'.roit pas fi-tôt , car outre que ce feroit 
l'obiliner , ce feroit encore lui donner le 
ten^.ps de reprendre haleine ; & que fi je ne 
lui aifois mot, elle s appaiferoit d'elle-même. 
Je la Idifiai donc dire tout ce qu'elle vou- 
lut. 1:1k étoit dans uae fureur enragée , & 

D ? 
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vamKfoit feu & flamme. Elle chercha deflui 
le fit « derrière 9 defibus, & paMout où eUe 

crut que fa fille pouvoit être , mais elle ne 
pouYoit pas appercevoir le cabinet. Elle me 
demanda encore où étoit fa &Ue pour Té- 
trangler ; c^étott dîfoit-^le «ne afiaire réfo* 
lue, & je fus afTurément très-aife d'avoir 
{auvé. Madame Des Prei de £es emporte- 
mens. EUe voulut forthr « mds comme b 
porte étoit fermée à double tour, & que 
|*avois la clef , il fallut qu elle refiât. Elle 
recommença fur nouveaux frais , & je vis le 
monfent quelle alloit me fauter aux yeux & 
me dévifugcr; elle n*cii fit pourtant rien. 
Quoioue fa colàe fut extrême , elle dura 
Çlus de deux heures fans fe modérer, 
lans que je Ini ouvrifie la bouche. Lorf^tue 
je la vis un peu remife , je parlai à mon 
tour ; & parce qu'avec de certains efprits 
il A à propos de ne fe pomt humilier, parce 
que cela ne fait que les rendre plus opi- 
niâtres, je le pris d'un ton auûi ^ que le 
fien. 

Aiufi , je lui dis fans feçon quH étoit 

vrai que j'avois époufé fa fille fans lui de- 
jnaiider Ion conientement , parce que je ne 
m'en étois pas foucié ^ & que je ne mVn 
fouciois pas encore. Que je ferois la même 
thofe fi elle étoit encore à faire. Que je nV 
vois pas cru lui faire iiljure en me mettant 
Am.k .famiUe, ni que ii 0e pût ^ 
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fclamée de m'avoir donné la main. Que j'é- 
tois en âge , comme elle le favoit bien elie- 
même. Que fi elle étoit fi fcandalifée ^ eltè 
pouvoit faire tout ce que bon lui fembleroîr. 
Qu'elle pouvoit , comme elle m'en avoit 
menacé,' s'aller plaindre à mon père , qui 
me vengeroit affex d'elle & de fe$ bnifquei 
ries , fans que je m'en mêlafle. Que j'en fe- 
rois quitte , comme elle le difoit elle-même ^ 
pont être quel^ue-teiàps à St. Lazare. Que 
|e me remettrois dans les bonnes grâces dé 
de mon pere , en abandonnant fa hlle ; maii 
qu elle , à qui je parlois, feroitabfolumeut 
perdu dans TeTprit de toiïS les honnêtes g^s ^ 

Ï)our avoir été caufe que fa fille , de femme 
égitime qu'elle étoit , ne feroit plus regar- 



d'un homme qu>He anroit époufé. Que foil 

procès , qui lui tenoit talit au cœur , ne fe* 
roit pas gagné pour cela ; & que mon pere ^ 
' qui avoit de Thonneut & de la probité ^ bieiï 
loin de lui favoir gré de fou lâche & 
digne facrifice , la r(^garderoit comme une 
Furie & comme une Mégère , qui avoit &- 
iïrifice fon honneur & fon propre (ang à utf 
intérêt fordide. Que tout le monde la preî>- 
droit en horreur , & quelle auroit autant 
d'ennemis Qu'il y auroit de gens d'honneur 
qui apprendroient fon infamie. Qu'au con- 
traire fi ell^ vculolt fuiv re le parti que fon 
hofiueur & la prudence lui nu)atroient « elle 
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ne tomberoit dans aucuns de ces mconvc* 

niens. Que fa 611e & moi avions bien été 

mariés depuis dix mois , fans que qui que ce 
(oit , ni elle - même , 1 eut foupçonnc , que 
nous pouvions continuer de même. Que pour 
fa groReffe , il falloit qu'elle fit feulement 
femblant de la mener dans un Couvent , où 
faillie la prieroit publiquement de la mettre 9 
& qu'elle vteodroit (me fes couches dans 
le même endroit où ie lui parlois. Que pour 
fon procès je lui rendrois tous les fervlccs 
^ui me feroient j^oflible , puiCque fon inté* 
rêt devenoit le mien. Qu eue ne feroit plus 
réduite aux emprunts pour le pourfuivre , 
puifque ma bourfe lui feroit toujours ouver- 
te ; & qu eufin fe ferois pour elle tout ce 
qu'elle pouvoir attendre A m bon gendre & 
d'un bon fils; mais quau contraire je rc- 
muerois ciel & terre pour me venger , fi 
elle entreprenoit rien contre ma femme & 
contre moi. Que pour fa fille ie faurois fort 
bien la iauver de la colère de mon père , en 
la faifant éloigner. Qu'il étoit vrai que je 
ne pourrois pas me difpenfer de donner le 
confentement qu'on me dcmanderoit pour 
faire caiTer notre mariage , mais pourfuivis- 
je, f«ûfant femblant d'être en colère 9 on ne 
m'empêchera pas de Im donner de quoi vivre 
indépendante de vous , & pour commencer , 
vous n avei qu'à comj^ter que vous l'avei 

vue pour toitte notre vie. Quavlot qailfott 
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une heure d'ici elle ne fera plus à Paris, & 
ue ie ne la quitterai point que je Tai mife 

ans un Heu où elle n'aura à craindre que 
mon changement , & non pas votre méchaat 
naturel ^ ni votre mauvais cœur ^ 'ni la cplcre 
de mon père. Faites , ajoutai-je , en ouvrant 
la porte , vous pouvez fortir quand il vous 
plaira , je ne vous retiens plus puifque vous 
êtes fi peu raifonnable ; mais fpngei pounant ' 
à ce que vous allei faire , & prenei garde à 
ne vous pas préparer des remords plus longs 
que votre vie. • 

* fayois en raifon de croire qu'une manière 

un peu brufque me tireroit mieux d'affaire 
que toutes les foumiâipns. Elle me demanda 
où étoit (a âlle, mais d*une manièrie à me 
îùre connoitre qu'elle commençoit à s'ap- 
paifer. Votre fille eft ici proche , lui dis~je , 
elle vous entend , £c fait bien de ne^as venir 
chercher de mauvais traitêmens. U ne tient 
qu'à elle de venir, mais fi elle venoit avant . 
que je lappellaffe , je lui montrerois devant 
vous que je fuis fon mari &fon maître, & 
la payerois de s'expofcr mal-à propos. G>m* 
me à mon tour je feignois une véritable co- 
lère, elle fe défâcha tout-à-fait. Mais ,Mon- 
fieur , me dit-elle , fi Mr. Des Prei vient à 
{avoir ce qui en eft , car \t n'en fuis fochée 
^u'à caufe de lui , que ne fera - t'il point î 
l^rfque je la vis traitable, je lui lis com- 
prendre la âicilité du itcr$t| qui ayant été. 
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gardé fi long-tchips poiivoit bien Têtre en- 
core. Elle en coîiv.'iit en partie, & demanda 
encore à voir fa àlle. Je lui dis que cela ne 
ttreffoit c ;:s , & que «e ne la fcrois venir qui 
lorlqiiVlle feroit tout à-fait trauquille. 
Ënfuite le lui fis connoitre que le princi* 

tA de tout , étoh que notre mariage étbit 
on , & qu il ne f>ouvoît point fe cafler que 
je n'y confentifTe , ou quune force maîeurè 
ne la voulut. Je lui fis voir toutes les pré- 
fcaiftions qni àvment été prifes , & pour Fen 
convaincre je lui propofai de voir le Prêtre 
' qui nous avoit mariés. £Ue me pria de l'en* 
▼oyer quérir. 

h ne s y aitendeit pas , & p^t un pêii 
(brpris en entrant ; mais il fe remit auflî-tôt. 
Comme c'étoit lui qui avoit tout fait^& quil 
y alioit de fon honneur à le fouteiur ^ il luij 
fit voir qu'on avoit pris toutes les fûretés 
qu'on pouvoit prendre. Que le mariage étoit 
bon , oc dans le fonds ql dans les ^ formes. 
Dans lie fonds , puifque c'étoit un facrement } 
%L dans les formes , puifque j'avois 1 âge 
qu il me failoit , & que je n'étois engagé^ 
avec qui que et fût : il en dit tant qu'elle fe 
rendit Elle demanda encore à voir (a fille; 
je crus pour-lors qu'il n'y avoit plus rien à 
craindre. Je détournai les chaiits ^ j ouvris 
k porte de l'autre chambré ^ & je la pris 
par a main. Je la men^ à fa mèiie , aux pieds 
de qiu cUq fe jeta; fa mère la releva en pleuç 



liM ; nia femme pliétura , & Im fit (et 
excufes le mieux qu'elle put. Je les embraf- 

toutes deux 9 fort aile qu enfin Madame 
de l'Epine fe fut rendiie traitable. 

Cela fut amfi «ecommodé dans le niomeot 
même. Je retins ma belle mère & l'Ecclé- 
fiaftique à dîner , & nous n'avions pas Uett 
de nous en cacher , & en effet fans.monkn* ' 
prudence rien ne feroit encore découvert. 
Nous arrêtâmes que Madame Des Prei vien- 
droit dès le lendem^ demeurer dans fa 
jchamBre , pour n*en plus foitir du tout qu elle 
ne fut accouchée ; & que dès le jour même 
au foir , elle prierolt fa mère devant la com* 
' pagnie de lui permettre d'aUer quelaue-tempi 
dans un Couvent , & que le 4enaeinain fa 
mère feroit femblant de l'y conduire , & IV ^ 
meneroit ou nous étions. 

Madcune de TEiHoe fortk la preimète. Vi», 
femme refta feule avec moi. Elle me dit 
qu'elle avoit été furprifc de la hauteur dont 
î'avois parlé à ia nière , nuâs qu'à la 6a elle 
àvoit connu que. favois pris le bon parti , 
puifque tout en avoit mieux été. Pour toute 
réponfe je la baifai, &. lui dis en l'embraf* 
faut 9 il me fera donc enfin pennis ,'Bia chère 
énfant , de pafler quelques nmts arec toi y 
& de t'avoir toute à ma difpofition ? Elle 
ne me répondit qu en m'embraâant auffi v 
avec un foutîs qm m'en fis piui cojbprendre' 
qiie tout ce (|u elle aurgit dit. 
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h la priai d acheter k jour même ^ îQvt 
ce qui pouvoit lui être néceffaire , afin qu*- 
elle ne fut point obligée à fortir du tout. Elle 
me dit qu'il ne lui manquoit rien , & que 
s'il lui falloit quelque chofe , notre hôtelTc 
le lui chercheroit latis qu'elle fortit. Cette 
femme qui IVimoit jufques à la folie , s'offrit 
à la fervir ; & comme elle ne faifoit pas de 
tort à fa dignité , je la pris au mot ^ lui di- 
bnt que je lui a^irois obligation de (es fer* 
vices , qui feroient récompenfés , & qu'elle 
nous éviteroit la néceffité de nçus confier 
ii une femme qui pourroit nous trahir. Ayant 
tout réfclu , je fortis , ayant promis d'y ve- 
nir diner^ le lendemmn avec £a mère. 

Elles exéaitèrcnt ce qiu avoit été réfolu^ 
Je les trouvé toutes deux enfemble. Nous 
dinâmes de compagnie , & je défendis abfo- 
lument à ma fenmie de faire Carême. Je cou- 
chai avec elle pour la première fois. Ty pafliff 
encore quclquautres nuits pendant quatre 
mois qu'elle y refta , mais rarement , crainte 
de donner matière à foupçon. Cela auroit 
continué }uf<|ues après fes couches^ fans le 
malheur qui arriva, dont mon imprudence 
fut caufe , qui lui a coûté la vie , qui caufe 
le défefpoir où je fuis , & qui outre cela 
donne de moi de u mauvaifes impreffions dans, 
le monde. Il faut vous le dire , mais don- 
nei-moi le temps de refpirer ; les choses fu-, 
neftes <^ me rcfteot à vous opprendce m*ac- 
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oUent refprit U kxfkx en effet tout couvert 

de larmes , & paroiflbit plus mort que vif. 
Il fut quelque temps fans rien dire-. Se enfin 
il .{K>urfuivit en ces termes. • 

TaVois été deux jours fans b voir : elle 
étoit prête d'accoucher , du moins elle étoit 
extrêmement Incommodée. Elle fe trouva 
plus mal quà l ordinaire , & ne fâchant 
pas la caufe qui m'avoit empêché d aller chex 
elle , elle m'écrivit un Billet qu'elle m'en- 
voya par notre hôte, le le his , & me mis 
en devoir 4'aUer la trouver. En traverfantla 
cour du logis , je rencontrai Mr. Des Prei , 
qui me fit entrer dans fon cabinet. Il me 
parla d'une Charge qu il voulmt me faire 
avoir , & me dit encore quelque parole fur 
un parti qu'il me dcftinoit: quoiqu'il ne m'en 
parlât que couune. d'une chofe éloignée , je 
ne kiflai pas de me troubler au point de ne 
favoir que lui répondre. Je tirai mon mou- 
choir pour cacher mon trouble , & fans pren- 
dre garde à ce que je faifois , je laiffai tom- 
ber la Letttre de ma femme que je venoîs 
de recevoir. ]e fortis fans la ramafler. }'all0 
voir mon époufe pour la dernière fois de 
ma vie. Elle me dit , après les premiers em- 
kraflemens , qu elle fe tironvoit fort mal ; 
qu'elle n'étoit pas bien foignée dans la mai- 
fon où elle étoit. Elle me pria de lui pro- 
mettre d'accepter les offres que fa luère lui 
faifoit d'aller faire iès coucbes chei. elle; 
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ijaVlie fentoh bien quelle n'en auroit pH 
pour huit tours: que fes fœun & fou mxt 

lâchant qu'elle étoit mariée , fans favoir à 
qui , bien*lom d'en être icandalifés , aycHent 
toutesies envies dn monde de la^mr, & . 
que le fecret feroit également gardé , puif- 
qu'elle fe fervoit de la même Sage - femme 
dont fa mère s*étoit autrefois fervîe. Mada* 
me de l'Epine ftoit préfeme à ce difcours ; 
elle fe mit de la partie , & acheva de me 

Serfuader. On a des preflentimeas de ce ^li 
oit arriver, mais on ne peut pas néacimoms 
éviter fon malheur. Mille raîLons dévoient 
m'empêcher de confentir à ce tranfport ; je 
les leur dis ; je joignis les prières^^ raw 
fons. le leur avois cent fois dit que je von-' 
lois être dans la chambre de Madame Des 
Prei lorfqu elle accoucheroit ; que j'avois une 
Ikoireur fecrette de ce tranfport , auquel je 
mVppofai autant que je pus. Le malheur de 
mon épcufe & le mien voulut qu'elle fe fervit 
- de tout le pouvoir qu elle avoit fur moi pour 
me £aire rendre. ]e crus qu'il y aurbit de la 
dureté de refufer à une femme , dans l'état où 
étoit la mienne , la grâce qu'elle me deman- • 
4oit à mains jointes ; aiqfi ^ quoique noal^é 
moi , j'y confentis. Voilà la came de fa mott. 

Le moment fut pris au lendemain à huit 
heures du matin pour la tranfporter chei fa 
mère , 90 pendant ce temps-là fit apprêter 
tout ce qm étoit nécefliûre pour la recevoir 
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commodément. }e ne la quittai qne fort tard 
xe foir4à ^ & (bs mille fois fur le udnt de 
me dédire du confentement qu'elle avoir 
arraché de moi» & comme ]e comptoisne 
la revoir de . k>Dg-iemps & qu'après fes cou* 
ches , nous nous fîmes des adieux fort ten- 
dres. Hélas 1 dit-il , avec un torrent de lar- 
mes , nous ue croyions pas qu4ls ..devoien^ 
être éternels 9 & que nous ne nous reverrions 
jamais. 

Je reHiù chei mon père 9 où je ne vis rien 
d^extraordinaire 9 quoique tout y eut bien 
changé de face à mon égard ; & n'en ayant 
été averti par perfonne , parce que perfonne 
n'en £avoit rien , je me livrai moi-même au 
coup mortd qu il me préparoit. Dès le mo- 
ment que je fus fortis de fon cabinet , il 
avoit voulu fortir aufli , & paiTant par 1 en* 
droit où ie m'étois mis pour lui parler , il 
appejçttt tuie Lettre qu il a*avoit pas vu dV 
bord , parce que fon Bureau ctoit entre lui 
& cette place. U la ramaffa fans prendre garde 
à ce que c'étoit , & s'imaginant que c'étoit 
une de celles qu'il avoit reçues le matin , il 
la jeta fur fon Bureau fans y faire d'autre 
réflexion. Mais admirei la fatalité 9 cette Let- 
tre fit tonj)er d'autres papiets en les pod^ 
faut , il les ramafla encore ; & comme cette 
funefte Lettre s'étoit ouverte en tombant une 
(econde fois , il y reconnut de Técriture de 
femme 9 fans cela il Tauroit traitée avec autant 
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d'indifférence que la première (ois, A la vue | 
dtt caraâère qui lui étoit inconnu, il ViAh 
yrit 9 & X trouva ces paroles. ' 

B I t L L E T. 

n y^'Avei-vous abandonnée, mon cher 
9¥ IVl. époux î Quoi , dans 1 état où je fuis , 
^ (sm force , dans une langueur cûndnudle , 

» n'attendant que le moment de mettre au 
» jour , par mon accouchement, le précieux 

dépôt que vous m^avez confié de votre 
^ tendreffe & de notre unbn , vous pafiei 
y> deux jours entiers fans me voir ! Hélas , 
>^ U plus forte fanté dont j'ai joui a toujours 

été altérée lorfque j'en ai pafie un feul 
n fans vous embraifer ! Et à préfent que i'sd 
» befu!n de votre préfence pour m'aider & 
H m'encourager dans les douleurs qu on me 
^ préfage , vous femblez m'avoir oubliée. , 
» Au nom de Dieu venei aujourd'hui û 

vous voulez fauver la vie à votre femme. 

Matie-Aladckmc de rEpint. 

Je vous laifTe à penfer à quel excès de 
colère cette Lettre le porta. Les gens natu- 
rellement violens font plus à cnùndre déit 

leur filence que dans leur éclat. U ne dit mot, 
mais il réfolut de nous féparer pour jamais , 

eu f aifuraat de moi » & ea pQufiaat iamèrc 
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8c la fille par toutes voies imaginables. Il 
alla au Palais à ion ordinaire, il donna ordre 
à un Exempt & à des Archers de fe trouver 
le lendemain matin à fix heures , au Bureau 
des Coches de Flandres , au bout de la rue 
Saint Martio. 11 fit ro\it ce qu'il avoit a faire 
pour être autorfé , & le (it fi fecrétement 
qu'aucun de fes gens n en lut rieu. Il dîna en 
ville , & ne revint que le fcÂr , & donna 
ordre en entrant quVn uie lui fit parier fi-» 
tôt que je ferois revenu : ce fut lur les onic 
heures. Il ne :ne dit pa^ m intr quipîit me 
donner^ le moindre foupçoiL il me demanda 
fi^ i avois affaire le lendemain matin , & me 
(tit qail avoit envie de me mener dans un 
endroit où il y avoit long-tcr^ps qu'il auroît 
du me conduire. Je crus que cétoit pour voir 
le père d'une nlle dont il mVoit parlé. Dans 
cette penfée je lui répondis que j'irois avec 
lui par-îout où il voudroit me mener , & que . 
la leule affaire que j'avois étoit de me trou* 
Ter au Palais aux Plsûdoyers. Tant mieux , 
dit-il , nous irons cnicniblc à fix heures du 
matin , où l'ai dedein d aller , &. où je ne 
refterm pas long-temps ni vous non plus. 

Nous montâmes dans fon carroile à fix 
heures précifes , dans le plus grand jour de 
l'année 5 le 19 Juin, jour malheureux dont 
}e me fouviendras toute ma vie. U me fit ar- 
rêter devant ce Bureau des Coches de Flan- 
dres , & me fit mouler une ch^re. 
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Comme le père que je croyoîs aller voir 
étoit de Campagne , je crus qu il étoit arrivé- 
depms peo> oc qu'il logeoit-là v aiafi je mon^ 
tal fans aucun foupçon. Mais fi-tôt que j'en- 
trai dans cette chambre , je me trouvai faifi 
pir quatre grands coquins , qui commencèrent- 
par m'ôter mon épée, )e rdbù plus mort que ^ 
▼if. Vous ne refterei pas long-temps ici y 
Monfieur, me dit-il, on vous conduira bien- 
t6t sdlleurs. G'eft cela , pourfuivit-il , en me 
montrant cette fatale Lettre , la reconnoiffetr 
vous ? Je voulus rae jeter à fes pieds , mais 
il me tourna le dos , & parlant à TExempt 
qm étoit là , ne fouffez pas quil parle à 
perlonne , dit-il , & condullei-le fans fcan- 
dale , dans une demi-heure , où je vous ai 
<lit II (ortit enfuite, & apparemment aUa à. 
St. Lazare donner ordre à ma réception. 
L'Exempt avec qui je reftai me pria de chan- 
ger d'habit , & m en préfenta un autre des 
miens , qui étoit plus magnifique & tout neuf. 
Je lui demandai à quel deiïeln me mettre 
plus propre pour me conduire en prifon, 
. C eft Monfieur votre père qiu le veut , me 
<tit-il afin qif on croie que vous êtes allé k 
la campagne. Je vis bien que fi je ne me 
déshabillois pas volontairement , on me fe- 
roit déshabiller malgré moL Je ne me fis pas 
prier davantage. Je défis cet habit ; & j'ai fa 
depuis qu'on en avoit revêtu un Archer de 

ma taille & de mon âge , & que «e coquin 
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fuivi de mon laquais , & montés tous deux 
fur mes chevaux , avoient traverfé toute la 
rue au galop , & que mon fripp(m de laquais 
refté derrière à boîre dans un cabaret , avoit 
dit à plufieurs gens que j'allois à la Cam- 
pagne, & que je nen reviendroispas&-tôt« 
Ceft cela qui a fait courir le brmt que fa- 
Tois abandonné ma pauvre femme, qui de 
fpn côté fut bien plus maltraitée que moi. 

^ Je voulus faire des proteftations de la 
TÎolence quon me faifoit, fondé fur moa 
âge : l'Exempt ne voulut pa^ les recevoir. Je 
me jetai à fes pieds , &. Im offris ma bourfe , 
où il y avoit cinquante louis d'or , mon 
diamant , ma montre , & un Inllet de tout 
ce quM vondroit , pour me permettre d'é- 
crire un mot à mon époiiie , & l'engager à 
le lui ^re rendre. Je m'engageai à lui par 
tous les fermens imaginables de partager avec 
lui tout mon bien & ma fortune s'il vou- 
loit me iàve cette grâce; & je le menaçai; 
de tout le reffentiment dont je pourras être 
capable s'il me refufuit. 11 fut également iné» 
branlable à mes prières , à mes préfens , à 
mes offres & à .mes mqiaces. Je fus me-/ 
né â Saint Lazare , environ fur les huit heu» 
res , juftement dans le temps que ma pauvre 
femme rendoit les derniers foupirs. 

* Mr. Des Prez revint chez lui au fortir de 
St. Lazare , & de là il alla à pied chei Mlle. 

de TEpiae. Sa viûte étonna (ctte femme» 
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inaisii Tétonna. bieii .pltts lorfqutl Itf ea^ 

dit le fujet avec des ternies & des empor-- 
temcns que la paffion feule pouvoit faire ex- 
cufen il la tiaita comme la dernière des 
créatures. Elle eut beau lui furer qu'elle étoit 
innocente de notre mariage i que même fi 
elle tenoit £a ÊUe elle en feroit juftice , il , 
ne.goùta pas fesexcufes, & la traita tou-- 
jours comme une fubomeufe, & ma femme 
comme une libertine & une perdue , qu il 
juroit de faire .enfermer, 

il étoit dans la fureur de (es emportemens 
lorfque Madame Des Prez entra cliei fa 
mère. Elle avoit m pafîe-par-tout qui Tavoit 
empêché de frapper à la porte ; & lalon- 

fueur de l'allée l'empêchoit d'entendfe le 
ruit qui fe faifoit en haut. Elle avoit ren- 
voyé lachaifequl l'av oit apporté ,ne croyant 
tas en avoir affaire , puifqu elle étoit chei. 
la mère; & elle ne fut point avertie que 
mon père y étoit , parce qu'à fon bruit la 
filie de chambre , la cuifinière &i le laquais 
du logis étoient montés en haut 

Elle monta donc fans favoir ce qui fe 
palfoit Tout le dépit & toute la colère de 
mon père prirent une' nouvelle force à ia 
vue ; il lui dit des mots qu'elle n*avoît pas 
coutume d'entendre : elle tomba évanouie 
fur le degré , & roula plus de vingt mar- 
ches. La mère, dont un pareil fpeâacle de* 
voit réveiller la tendreue, la traka, dans 

' l'état 
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Vétat pitoyable où elle étoit , avec plus de 
dureté qtie la bête la plus féroce; oc bieih* 
loin de lui donner aucun des fecours qui 
liû étoient.néceilaires , elle refufa de lare-' 
c«tïoîtrc poiu: fa, feUe^^Voyei , Monfieur ^ 
dit-elle , parl^i^t S mon père , fi je fuis caufe ' 
de leur marîage. Elle envoya fur le chaip.p 
chercher une autre chcûfe à porteur toute 
évanoui & toute en fàng qu'étoit ma pau- 
vre femme , elle la fit prendre par ces hom- 
mes ruâiques , qui la portèrent dedans par 
les pieds & les bras comme une bête mor- 
te, & dans cet état elle l'envoya à TRô- 
tel-Dieu, Quelle cruauté l Quelle barbarie l 
Peut-on plus cruellement facrifier fon pro*^ 
pre fang à la peur de. perdre fon bien 1 
* Quelle que fut la colère de mon père , 
un ipeftacle fi touchant le défarmn. Le du- 
reté de cette marâtre 1 adoucit. Il en iut 
tellement étonné qu'il ' ne put pas dire une 
feule parole. La pitié s'empara de fon cœur \ 
il en eut pour une femme dont il avoit ad- 
miré la beauté , & dont il commehçoit à 
]^ândre la deftinée. Il <fn vouloit à (on ma* 
riage , mais non pas à fa vie ni à celle de 
fon fruit. 11 fut fâché de lexcès où il s etoit 
portée & fortit de cette tnaàfon plus confiis , 
de ce qu'il venoit de voir , que cette mère 
dénaturée ne l'étoit elle-même. 
. 11 lui envoya *dire qu'il ne Tempêchoit 
point de rendre à fa fille les fervices dont 
Tom IL E ' 
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clîe a^ok befoin dans Tétat où elle étak i 
& qu'il la prioitmênie d'avoir foin d'elle & 
de ienfaot dont elle était groffc- EUe. di$ 
fon c6té, qui ^ H ce quelU mVcbN n!af 
voit fait ce qu'elle avoit fait que par une po- 
litique damnaî^le pour fe cooferver auprès de 
non pète, étoit att'déiefjpoir (Tœ^êu!^ vei? 
liue n avant ; & ne la voit caveyée à 
tel-Dieu que pour lui faire connoitre le peu 
d'intérêt qu'elle y prenoit ^ mais dau^ l'inf 
tention d'aller la jqiier» anfliTtôt ^ & de b 
faire conduire dans fa^ chambre, * ' 

Elle alla donc dans cet Hôpital ; elle y 
trou^ fa &Ue dans quel état , grand Ë!ie&! 
Elle vit une j^ne (mmty belle connae ud 
Ange , fort bien vêtue , tirant à fa fin. Elle 
voulut la retirer » mais çUe a étoit pav en 
état de fouffrir un tnai^ort: iwt ce . qu'on 
pùt fîdre fut de la porter dans une peritû 
chambre particulière. Ma pauvre femme' fe 
mouroit: elle.étoit re.vemie deJoupremiec 
éranouiffeoient par le mouvement de la cbâî 
fe , dans laquelle on l'avoit apportée. Elle y 
étoit retombée m moment après fans avoic 
eu la force de dire un fetil mot Lorfqu^elle 
revint dé ce fécond évanouiffenient , elle 
s'étoit trouvée fur un méchant lit , dans ua 
lieu , ( je ne fais comment vous le nçmmer ) 
dans la compagnie & aa rang de cinquante 
mille gueufcs , triftes rebuti de la débauche 

^ des mouvais lieux de Faiis/ * 
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• Quelle hôrrènr ! A peine duvrit-çÏÏe fe$ 

yeux moiirans, qu'on la porta dans cet état 
dans la chambre dont je vous ai parlé ert 
préfence de fa mèrél On tâcha de la confo« 
Fer ; -le coup éfoit trop rude pont tfêtre p^^ 
mortel. Elle refta environ une heure fans 
donner aucun ligne de vie , que par des re- 
gards diffipés qu-elle jëtolt de tous c6tés 
à Taventure ; enfin elle oiiv'rit la bouche. 
Son premier foin fut de me demander -, ont 
lui dit. que je n'y étois pas; Elle demandaf 
une plume & du papitti On ^rfut l'^m* 
pécher (récrire , a caufe qu elle n'étoit pns: 
en état de le faire fans s'incommoder enco- 
re; maïs elle redoubla tant f es Inftfflfwes qu'Oit 
luteft donna; Elle écrivit juf qu'à ce qi»*les 
convulfions la priffent , & c'eft ce mêmepa-i- 
çier que vous m'avez vu & que je forte 
fur mon txsM. lifez^e, dit-iU en me lé 
donnant. Je le pris de fes mains , 8c avec 
mille peines je lus ces paroles. , 

Billet. ' 

» TE meurs ; ]e ne m'attendois pas ù tant 
» J de malheiurs à la |pis; Je ne m'infirme , 
^ 'poîitt des* auteurs de ma mort , parce- qué' 

je veux pardonner à tout le monde. Adieu, 
» mon cher époux , il ne vous reliera de 
VI moi' que iefouvémrje fens votre enfant , 
>».il eft moi». Je meurs auffi. Si Je vous^emt 

brafTois avant que de , > . 
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le ne pus lire que ces paroles , le refte 
n'étant ni formé , ni de fuite. Il reprit ce 
Billet de ma mm , le baila & le remit fur 
ion cœur , & avec mille peines , tant les 
f>leurs & les fanglots Tétouffoient , il con- 
tinua fon trille récit. Les convulfions lui pri- 
rent 9 comme je vous ai dit , elle ne put 
achever. La connoifiance lui revint un peu ; 
elle demanda IWolution qui lui fut don- 
née. Elle mit au monde un enfant mort , & 
un quart d heure après elle expira dans les 
douleurs & n^y ée dans fon fang , fans avoir 
dit une feule parole contre qui que ce fîit. 
. Voilà , pourfuivit-il , lout baigné de lar- 
mes , voilà , ma chère femme , la &n de no^* 
tre amour ^ & la perte que je regretterai éter- 
nellement. Cet endroit renouvella toutes fes 
douleurs, & les rjendjt même plus vives.; 
€c quoique Dieu ne m'ait pas donné une ame 
fort fenfible aiix pertes d autrui > je ne Isffai 
•pas de plei!rer avec lui. 3 croîs en effet tou- 
ché de ion récit !k de fcs aâions ; & ie ni'ap- 
perçois que vouv Têtes auffi , dit Dupuis à 
toute la compagnie , qui en effet avoit les 
larmes aux yeux. Achevci Monfieur, je 
vous fupplic, lui dit iVladamt de Contamine^ 
nous dirons après ce que nous penfons d'une 
aventure fi fiinefte. 

Dupuis continua en ces termes. Pour moi ^ ' 
pourûiivit PesPrex., après s'être nn peu re- 
mis , j'étois ) comiaue jie vous l'ai dit , à 
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Lazare. Je ne pus êtrc^ inftruit de cette inort^ 
qui aririva dans le moment même^ue j*y ^ 

trois. Je reftaS huit jours dans des impatiences 
incomj^réhenûbles. U venoit à tout moments 
qoelqu un de ces bons Mii&oanairesmetenli: 

. compagnie: ils tâchoient de me confoler , & 
me firent peu à peu craindre des malheurs 

' plus grands que macc^tivité. Ënfia ils m nif- 
truiiirent de la mort dé ma chère femme. Ce ' 
fut là que ]e regrettai ma liberté , parce que 
je ne pouvois pas me venger par un coup de ^ 
main, ni périr au gré de mon défeipoir. Je 
dis & je ns mille extravagances. On entre- 
prit inutilement pendant trois mois de me 
donner quelque confolation. On dit quej e- 
tois en délire, & la caufe de ma doukur 
étoit trop jufte pour la contraindre. • 

Ces hommes pieux la refpeftèrent. Ils $*af- 
flkèrent avec moi pour me rendre traitable: 
s% ti ont pas réuffi , dû moins ils ont caimé • 
les tranfports qui ne m'infpiroient que le • 
meurtre. Je- ne fuis forti de chez eux que 
lorsqu'on ma vu dSen remis pour ne nea 
craindre de féroce de ma part ; mais bien- , 
loin de revenîr.à Paris , Ta! été en Norman- 
die à une terre de Mr. de Querville , mon 
beau-frère, dont je ne fuis revenu que de- 
puis hmt jours. 

^ Dès que l'ai ctc arrivé , j'ai été à THotel- 
Dieu , où j'af pleuré ma çauvre femme. J'ai 

'demandé Tendroît ou tepofoit fen corps; dlc 

» E iij. 



Digitized by G(3 



^GX Hijloin de M. I^s Pn^ 

& fon enfant ont cîé Inhumés enfemblc, je 
pe fuis .év^oui 4eilus^ \ç ne pi^ plu» y 
aller. ]Vi fu gue fa mère ayoit ^empc^ un 
Billet qu elle avoit écrit, j aî été chez elle ; 
^lle me Ta donné, cVft celui que vous ve- 
i^ei de lire. Je ne vis plus préfentenKiem 
idans le deifeb de loe venger de cette ma- 
râtre , que je vais traverfer de tout monpof- 
fiBle , nialgré les foumiffions qu elle ma faites, 
le^ pardons qu'elle m'a demandés , & les rer 
grets qu elle témoîgoe de la mort defaâUef 
pour me venger encore du coquin d'Exempt 
ilui m'a ancté , &. qui m'a û cniellenveiit 
refiife la ti i(le confolation quje .je lui ^ss^r 
dois d'écrire un mot à ma pauvre femme ^ 
& de le faire porter : pour mon coquin de 
la^uak 9 quoique le mpios criminel , je m'en 
fttîs qjéja yengé ; & quand jWai fatisiait à 
:inon reiOfentiment , je verrai ce que le deâia 
i)rdonncra du relie de ma vie. Voyez à prér 
ient 9 il ^près la perte que j'ai faite je ne 
l^ûs pas plu$ à plamdre qu'à blâmer î £t ^'^ 
Ipft vrai, ctîmme ou le dit , que j'ai abandon-, 
jlé ma pauvre M^(^1oiî, Se que je fuis caufe 
ile ùi mort i Af^oi , qyà yondrois racheta (a 
yie aux dépens dr ù mienne , & de cent 
jçille autres û j'avois à Ici donner pour elle. 

Voilà , Mefdames , pourfujwt Dupuis dç 
quelle mamère Pes Pre| me conta fon lùf- 
foire , & je ne fsus point fire^ans les yeux 
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cèse. U n a pHoint déclaré fon mariage par 
pldreors raîfons , dbm 1^ prindiât^ ; 
que le lieu où elle eft morte n<B lùî fait 
poim .i'hopaeup ; il eft vrai qu'il n'en ell paS' 
m£e , naispours'th j^ftiiiier ^ îf aurbitiiilla 
tout déclarer^ & «(u'ainfi on auroit fit qn^ 
fon père étoit en partie caufc de fa mort 
par Ion ^eniposteineat , ^\ eft ignor-é de tout 
k mottdé , n'ayant eti. fou!^ témoin qoe le& 
gens du logis. Que la défunte ne fe feroit 
point reffentie de cet honneur, mais feule^ 
ment fa raère:^ doM il avoit juré 1? pert^; 
U me feit «ncoi^ ^îon^^afion ; je Y.e penfe 
pas qu'on pniffe être plus vivcir.crt touche. 
11 me juroit de garder une fidélité éternelle 
àia mémoire de fa lemme. il la (ait ; car 
de -quelque manière qiie fon pVre s*y foit 
pris pendant fa vie , il n'a jamaiîspii Tobliger 
àfc maDcr i & à préfent qu ii câ Ubre & 
iwèkta.dW des pliu^ beMes. Giarges de U 
R<5be, Ja manière dont il vît, prouve affct 
qu'il a rompu tout commeree avec le fexe ^ 
& qu'il ft'a«ii tête que fa vengeance. L'Exempt 
s'en «ft rdT^; 'A a été obligé de qmtter 
la France. Des Prei avoit fi bien recherché 
fa vie , qu'il en avoit trouvé autant mi'il ea 
Mlioit pôuclià faire brifer les w iniérève; 
& il n'y a eu que la fuite de cet homme 
qui l'ait fauve de la Juftice & du reflenti- 
ment de Des Prez , qui le fait encore cberf^ 
Aer, ^ * . 

• . • * E iv 
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Mu De^ Prei le père avoit pris im telle 
horreur pour Madame de TEpinela mère ^* 
qu'il n'a jamais pu la regarder depms fa du- 
reté ; & fon hls a tant fait auprès de lui 

-qp'il sell ^olomairement demis du juge- 
ment du procès dont il s'agifioit , qui n'eft: 
poiiit encore fini , parce que Des Prei a em- 
ployé tous fes amis pour le faire perdre , ou 
pour eu retarder la décifion , a&n de la faire- 
toujours fouffrir , ne voulant pas qu'elle 
Jouîffe de ce qui pourra en revenir , mais 
feulement fes enfans , qui ont une douleur 
£ncère de ia mort de Im foeur: fi biea 
qu'il n'y a pas d'apparence que ce procèi 
folt terminé qu'après la mort de leur mère. 
Il a fait avoir une fort belle Cure à TEcclé- 
fiaffîque qui l'ayoit 0uiné.ll a fait avoir tme 
Charge h<ftmête à celui qui leur avoit prêté 
la main , & la femme qui étoit leur hô- 
teiTe tÛL à prélent chez lui iiomme Inteudan*^- 
t€ , puifque c'cft elle qui gouverne toute fa 
maifon : en un mot , s'il a témoigné , & s'il- 
témoigne cncorç une colère & un reffenti- 

; ment implacable contre ceux qui hù ont été: 
contrmres , il a auffi témoigné fa reconnoif- 
fance à tous ceux qui lui ont été favora-, 
bles , & qui lui ont rendu: fçrviçe ^ ou bi^a 
à la défunte. 

& cela eft vrai , reprit Madame de Londf, 
il eft certain qu'il eu plus diçne de com- 

paâk)n que de^ blâme. Je les pUins tous deu^ » 
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ajouta Madame de Mongey^ ils ne méri^. 
fbient pas tant de inalhenrs. Je les piaîni 

auflî , dit Madame de Contamine , mais je 
ne puis m empêcher de dire , que prefque 
toutes ces fortes de mariaeés raits à i'infu 
ou malgré les parens , ne lont jamais heu- 
reux. Mr. Des Prei en eft une preuve vi- 
vante par fa deuleur éternelle , fi ce que 
Mr. Dupuis vient de ^ eft vrai. Il Teft » 
j'en fuis garant, dit une voie inconnue. Cha* 
cun jeta les yeux du côté qu'elle venoit^^ 
& M reconnut Mr. de Contamine que fâ 
femme courut embraifer. 

Cela eft beau de furprendre les gens , ki 
dit Taimable Dupuis. Cela eft beau, répondit- 
il, en iaiiKuit toute la compagnie ^ de retenir 
. des femmes mariées depuis le matin jufqu'au 
foir , & d'obliger leurs maris de venir les 
chercher à mmmt. Savez-vous bien , lui dit**' 
il , ()ue je commence à être las de vous yfpg 
débaucher la mienne. Mariez -vous, a-outa- 
t'il , & ne menei pas une vie fcandaleufe 
comme celle que vous menez. He bien , lid 
ditfon'.époufe , défichez-vous, vous auret 
bientôt fatislaftion , les parties (ont d'accord 
demandez à lvlr. Des Konais, que voilà, ce 
qu il en perife. Hé en effet , reprit Mr. de 
Cbnfiimine » c'eft lui-môme , je croyois m*ê- 
tre mépris. Hé bien notre ami, lui dit -il,* 
^tes-vous enin raifoanuhle, qu'en penfez- 
soml J'en penfe, dit -il, que û l'en étoisi 
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cru y je tiendrois |a cérémonie poiir faif^^. 

EHé le fera toujours aflei-tôt , reprit Mr. iè 

Contamine. C'cft une étrange chofe que le 
mariage 9 il change terriblement les objets , 
tout y perd les trois quarts de fon prix, h 
vous remercie très-huniblcment de votre bon 
avis , lui dit raimable Dupuls , en lui faifant 
use profonde çèvérence. En vérité les fera- 
fiies lont bien malheureufes , ajouta Mada- 
me de Mongey : Madame de Contamine fe 
t'iie de nous dire quçUe çft la plus heureufe 
die toutes femmes , qu elle aime tous les 
jours Monfieur que voilà de plus en plus , & 
comme vous voyez, Monfieur la paie fort 
honnêtement. Hé mon ï^ïcmI répondit cette 
belle Dame , je ne ae fcandalite pas de fes 
paroles , ce font les aftions qui font effeii-^ 
tielks , je fuis contente des tenues ; & au 
bâtard de vous voir méprifées de vos mqris 9 
comne * je la fuis du mien , ma^ei - vous , 
vous n'en ferez pas plus malheureufes. Vous 
.\oyez.biea , Mefdames^ pourfuiyit Conta- 
imne toujom d'un ton goguenard ^ que je nr 
k fais pas dire à ma femfhe. Elle eft con- 
t'Cnte de mes a&cns , c'eft figne du moins 
que je ne fuis pas inutile avec les Dames, 
â quelqu'une de vous autres, fur £a bonne 
foi , avoit befoin de mon fervicc , je . . . 
Toiit eft pris ici^ lui dit fa femme en l'in- 
terrompant , chacun^ à (on cbacun & tu per* 
4(ois ton. étalage : tiens-^'en à gLOi » tu ne 
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' peux pas mieux trouver. Soit , clit - i! , jé 
t'aime toujours, mieux que rien« Madame dé 
Lôndé^ foii amant, & tous les autres fe 
joignirent â fa convérfation qui fut courte ^ 

f|arce qu'il étoit extrêmement tard & qu'elle? 
e faifoit de bout. Chacun retourna chez loi 
après avoir pris heure pour fe retrouver le 
lendemain à dîner chez Madame de Conta* 
mine, qui voulut régaler toute, k fociété V 
& où . Pes Frans promît de mener Mr. ^ 
Madame de hffy. Mr. & Madame de Conta- 
mine partirent enfemble: Depuis conduiiit 
Madame de Londé chez, elle. Madaine de 
Mongey refta à coucher avec fon amie, & 
Des Ronais & Des Frans retouraèçent eoi 
femble chei le premier. 

Si-tôt que Des Ronais fut feul avec Des 
Frans , il demanda à fon amî fur ^^oi vm* 
loit la convérfation qu'il avoit eue avec Ma- 
dame de Contamine & Mlle, ûupuis avant lei 
fôuper. Cela vous met-il martel en tête } luï 
demanda Des Frans , en riant î NuUe ment ; 
répondit-il , en riant aufli y on m'a afl\ir4 
qu'on a'avoit . point du tout parlé de moi^ 
ntais de vous-même; je me doute de ce 
qu'on voiis a dît , &. l'on m'a afluré que vous 
ne me cacherlei pas ce qui en eft. 3'ai proj» 
mis en effe"^de vous le dire , reprit Des Frans^^ 
ihais je ne fÀ fi fe le pourrai , £ans qoelqué 
vanité qui me paroîtraridlculeJe fais àpré- 

im ce que c'eâ 9 foa^^e ^gus U diliei > 
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reprit Des Ronais ; je Tavois foupçonné , & 
Ten fuis fur : on vous'a parié de Madame de 
Mongey, & Madame de Contamine, &' 
Mlle. Dupuis ont voulu vous perfuader que 
vous ne pouviei mieux faire que de vous 
attacher à elle. Cela eft vrai , repartit Des 
Frans , elles m^ont dit tous les biens du mon* 
de c!c cette Dame. Et vous ont-elles dit 
demanda Des Konsàs, qifelle vous a tou** 
Toi.rs parfaitement mué ? Elles ont voulu me 
le faire croire , répondit Des Frans. Hé bien, 
je vous le certifie , moi , ajouta Des Ronais , 
& fi vousfuivei lecoulul de vos meilleurs 
anus , vous ne Uifierez point échapper une & 
belle conquête. Madame de Contamine & 
votre o#ri.nicrc n'ont fait que me prévenir 
en vous pai lanc d elle , mon defiein étoit de 
TOUS en parler; & elle ne les a pas affuré^ 
ment pr é de le faire. Je fais combien fon 
fecret lui a coûté à dire , & ce n'eft que fort 
peu de tcir^s avant la mort de Mr. Dupuîs 
qu'elle s'eft découverte k fa fille , à caufe 
cl*un parti tiès -avantageux qu'elle a refufé ^ 
& que Mr. Dupuis qui l'aimoit comme fa 
feUe , vouloit qu'elle prit^ C eft le dernier 
qu elle a refufé depuis fon veuvage ; mais il 
étoit fi le«ai qi.e Ion refus a fait connoitre 
<][u elle avpit renoncé pour touio^ au ma- 
nage; & ;e puis vous afiurer que vons ea 
êtes la il lie caufe, ;e le fais de trop bonne 
part pour tu douter. K^\s , reprit Des Frans « 
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je ne me fuis jamais fenti pour elk cei em-. 

preflemens vife, & cette ardeur qui ne part 

Iue d'une véritable fympathie , tant requife 
ans les unions. Quoi l vous ne lavei point 
sûmée , lui dit Des Renais ? Jai toujours, eu 
pour elle , répondit Des Frans , une eftin^p 
&. une confidération toute extraordinaire , 
mais Tamour n*a point eu de part dans mes 
affiduités auprès d'elle. Ré ! pourquoi d<!ihc 
le lui ayei-vous dit , demanda Des Renais ? 
Elle l'a cru de bonn^-foi , & s eft livrée tou- 
ie entière. U eii vrai que je le lui ai dit ^ 
répondit Des Frans en foupirant; mais elle 
n'étoit que le manteau d'une autre paffion 
qui m'a rendu malheureux , & que vous (au- 
rei demaià. U n*eft plus queftion, reprit 
Des Ronais,de cette autre paflion, puifqûe- 
Sylvie eft morte, (car ceft d'elle dont 
vous vouUz parler , ) il eft queftion de re-' 
connoitre toutes les bontés de Madame de 
Mongey. Elle eft belle, bien faite , très-ver-, 
tueufe , d'un âge qui vous convient , n'ayant, 
au plus que vingt-cinq à vingt-fix ans ; elle 
eft riche , tant du côté de père & mère , dont 
elle eft unique à préfent, que des bienfaits 
de fon défunt mari , & par les lucceftions de 
fes f rèits & fœurs , & d un oncle & d'une 
tante , & de plus elle vous dme. Apprenez 
de moi & de l'expérience , uourfuivit-il , fi 
vous ne le (avez pas , qu'il eltbien plus avan- 

ta^ttx pour «n V>nnçtç &9nme d'époufçir 
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tine honnête femme qn'il n'^ë pas , mm 

dont il eft armé, que d'en époufer unç qu'il, 
aime fans en être aimé. Le paradoxe çft \xri 
peu fort , cepcttdant l'affiimalivr cft incon* 
teftakle ; f^tes-y réflexion^, vous en convien- 
drez vous-même. Madame de Mongey eft 
tonte aiij^abl&gaf elle-même, mais quand elle 
ne la'feroh pas par ûi perfoiine^ fôn efprit « 
fà douceur & fa vertu , dont elle â doiiné des, - 
preuves folidcs , vous la feroient aimer, &• 
vous donneroient dans votre dômefHque • 
toute la doncëut qu un honnête Homme doit 
y chercKcr. Allons nous coucher , reprit Des 
Franst quand vous faurez demain mon Irif- 
tôire-, vous' verrez fi vous me confcilleret 
chcore de me marier : je n'ai rien \ vous dire 
jufques-là. En achevant ces paroles , il fe re- 
' tira en effet dans fa ch^bre , & £ks Ro-' 
nais dans la fiénne. - • 

Ils furent réveillés le lendemài par Du-» 
puis , qui leur fit la guerre d'être encore à 
neuf heures au lit. Ils montèrent eu carroffe 9 
& allèrent chez Jiiffy , qu ik trcnivèrent en- 
core couché. Des Frans lui dit qu'il venoit lui 
demander à déjeuner avec deux de fes amis, 
Trèsrvolomieh y dit«il en fe levant i;>af^ 
fant<kns une autre chambre^ ouillésl^fla 
pour aller fe faire habiller ; il n'y tarda pas , 
& après toutes les civilités qui peuvent jfe, 
faire entre dlionnétes giens , Des Fnûtt lui 
demanda des apuyclles de foo époufe. U' 
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répondit qu'elle dormoit , & qu'il n'étoit pas- 
encore jour chez elb. Vous £aites déjà lit à 
part lui , dit Des Fratis en rîant^ Non, non î 
jépondit Jufly fur le çiêmeton , noiis ne fem- 
mes pas encore dégoûtes Tun de l'autre ;& ft 
vous vouLei U voir., venei, venei^ie vais 
yous montrer tine des belles dormeuies de 
Paris. Il le prit en effet par la main, & le fit 
entrer dans la prenùere chambre , d'où ils 
Soient fortis; mds au Heu de trouyer fa 
fem^e au Ht , ils la virent à fa toilette. Je te 
croyois encore endormie , lui dit Jufly. J'ai 
entendu parler de déjeuner, dit-elle j'en 
veui^ pahger ma part. Â la bonne hieure , 
reprit-il , dépêche-toi , nous t'attencfops j ils 
' ne s'impatientèrent pas. 

Des Ronais Se Dupuis lui &rent compUr 
ment 6ir fa bewté& fur fon ; eHe y vé^ 
pondit en femme d'efprit. Des Frans dit à 
îuiTy qu'il s'étoii engagé à les mener voie 
Madame de Mongey , pour faire leur recon-' 
dliation , & que cela fe devoit f^recheiMa- 
d'ame de Contamine. Nous irons trcs-volon-. 
tiers, jdit Jufiy , ceu^ Dame eft une de mes 
anciennes connoiffances ; elle m avoit inén^e» 
, autrefois chargé de là pourfuite de quelques- 
unes de fes affaires. Vous vous trompez , lui 
dit Des Frans , ce n'eft pas celle dont qous 
parlons, ç'eft fa bnie« Mv. de Contamine eft 
donc marié , reprit Juffy ? Oui , répondit Des 

Jxans « &; fa femme eiil; une héroïne de venu , 
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comme Madame en e(l une ^ de confiance. 
Cette Dame rougit ; &• témoigna avoir en-, 
vie d'apprendre cette hiftoire. Des Renais la 
raconta encore au mari & à la femnie après 
le déjeuner, fai envie ^ dit Madame de juffy / 
ïçrès quil eut achevé , de voir une femme fi 
cxtraordina're. Si vous avei envie de la voir , 
reprit Dupuis , je vous adure qu elle & les 
autres à qui Mr. Des Frans a conté votre hif* 
toiTC , meurent dVnvie de voui voir auffî ; & 
toute la compagnie , affei nombreufe , a 
rendci-vous chez Mr. de Contamine , & c'eftr 
là que Mn Des Frans doit fmre le récit de 
fes aventures. Quand toutes ces raifons-là ne 
m'obligeroicnt point à y aller , reprit Jufly ^ 
il me iu£t que Madame de Mongey y foit ^ * 
& que vous rstz^ti dit, pourfui^t-il , parlant* 
à Des Frans , que vous y prenez intérêt , nous 
irons quand il vous plaira. II eft plus de midi , 
(fit Des Frans, ik nous y attendent préfen* ' 
têment. Allôns-y donc prtfentement dit lufly ; 
& là-deffns ils partirent -, Des Frans & Juffy 
dans le même carrofle : Dupuis alla prendre 
Madame deLoodé , & Des Ronais ne partit 
qu'avec Madame de Juffy , qui fit accommo- 
der quelque chofe à fes ajufteniens, pour 
être tout-à-tait fous les armes. 

Les Dames arrivèrent prefque tontes en 
même temps. Madame de Contamine fit les 
honneurs de chei elle. Madame de JuITy & 

idle le firent mill^ honnêtetés , & dès ce 

, .. • ' • , • * 
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' & de Mlle, de t Epine. 1 1 ) 

monieiit4à lièrent entr elles une amkié qui « 
fnivant toutes les apparences ^ durera autant 

cjuc leur vie. Juffy & fon époufc firent leur 
excufe à Madame de Mongey^ qui les reçut . 
le plus agréablement du mûnde. Madame de 
Lôndé qin arriva avec fon amant ^ tèarma 
toute la compagnie. 

Elle étoit choiûe \ en effet ^ ' on n jauroit 
pas pu trouver daes tonte la France ônq 
plus belles femmes & filles que celles qui 
étoient-là. Elles firent fort fpirituellcment les 
éloges de la beauté Tune de lautre^ 
fin ces civilités réciproques fffent place^è 
*unç converfation plus familière. Des Frans 
parla quelque temps {eul à Madame de Mon- 
gey. On ne fait ce qu ils fç dirent ^ mais 
oh s'apperçut que cette aimable veuve avoit 
rougi. On fe mit à table pour dîner. Mada- 
me de Contamine ât mettre Des Frans cut 
tr'ellç & Madame de Mongey , & chacua 
fut placé félon fon cœur. 

Pendant le repas les mariages furent le 
fujet des converfations , ceux de Des Ronais 
& de Dupuis y ayant <bnné fujet. Ma foi*, 
dit Juffy , en pourfuirant la converfation , fi; 
iune femme eft un mal , c'eft du moins un mal 
jiéceffaire. Il e(l vrai , ajouta Contamine « c eft 
un mal néceffaire , & btenheureui qm tombe 
en bonne main , plus heureux encore qui 
peut s'en paffer tout-à-fait. Comme ces pdles 

ootts déchirettf:^ dit U b^Ue Mudim de. 



f «4^ HiJIolrc de M. Des Pre^ - 
Jttfiy , .en hauifant les .q^aubs &L .en riant, fi 
n'y «9 dit Des JRomus» en partant à Qui^* 
tamine , que les gens mal mariés qui pet>- 
TH&A être de votre {cntiment ^ & nous nè 
voyons !pa$ que vous ayez lieu- de yous.ptaiflt- 
ihre yciM choii. Je ne me plains pas dè 
ma femme , répondit Contamine ; il y en a 
lie bien meios r^oAoables qu elle , le nem-« 
ibcè eii eft même tfès-^^ipd. Cependant qadt- 
que bien marié que telt . un itooime , H fe 
rencontre très-fouvent des momens où il re- 
fvette £a liberté. Je ne iparle f as , conuM 
vànr wyei , de ceux ^ £mii nud narié^ ^ 
je parle des mariages les mieux unis , tel 
«u'eft le mien. .... Qaoi l interrompii 
u -femme toute furpriCe ^ >oc presque les latr 
mesauK yeux , ai-je euie mbcnr de ién 
quelque chofe qui vous ai déplu ? Tu es une 
(otite , dit-il en riant ,42e que tua^ deni^indes^ 
\k »e déplait , laifli^moi «Mrfuivce. k itè 
crois pas , ajouta-t'îl , qu'il y aiiitoiidÉ' 
un mariage plus uni que le mien ; j aime ma 
femme |^ii£|u^ locfque je Tai épaulé ; je fiû 
Ite^ OH jetfoisf^oinroir Tètrc , ffi*eileiii'ai^ 

me auffi Oh dame tais-toi , lui dit- . 

i ^ parlant à 4Ue ^ q^u ouvroit la l>ouche 1 
ttpeodant poutfwfit^l , en s adreflant à 
eompagnie , c'eft eett< «nm4à që me iM- 

jue quelquefois. 

Aiineriei-vous le désordre , lui demandé 
Madwj dt Lmdé ^ Voieî faiitre , repik 
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& de Mlle, de t Epine. ii^ 
/Qontdii^oe; ce feroit lun .prpdige cUos le 
jpaood^ fcmmie qui, pipt ^iit^ ju^c 

qù*à Amen ^ pourfuivlMl ^ en la regardant t 
Non, M«Klarpie 9 xcutfiij^'t'il , Le d^fordre^ 
m »plairoit nullfo^at» jV :n]iojWf»s U 
chagrin ; mab je veux <fire qu^e â^uvent 
tenai'effe d'une femme eft à charge à foQ 
legouy ; fuiv^QS tou^r^ ipoQ exjeriiple. Je 
rentre afiei &iiyeat aui logis chargé d'sffai^ 
les ; jV rêve ; ma ferame croit que je fuis 
de mauvaifc humeur , & viei\t ,.par des ca^ 
feflîes bojrs i^ifoa,» me iair« pje^dre vm 
idée que ]e me -c^nr^p^ piàs*.La*BièQe cbofe 

quand je luis à travailler dans mon cabinet. 
}q a plie pas la f^e retirer^ cr^iî^ de lui 
donner du chagrin ; de fotte qu^e par coor 
^dération pour file , & por celle qo'eUe a 
pour moi , je paffe affez fouvent des moment 

' jdù je i^oudrois , £ncm n'être pas. mané^ du. 
SKojip .^re bien bin de i^R f^^Pm^-ii^ il 

. a ie$ chagrins daos le mariage , <lont il 
p'y a qu'un mari qui pmfle parler par expé»- 
çiçnce ; ^ ,puifque j'y en ti^^^ye, y^ Âjm. 
seiiuadil d's||K|pes n'en masquest fos* 
fié morbleu , reprit Des Ronais , que ma 
belle maîtrclfe me fatigue de même lorfque 
npi^ jCexofis iR^ri^s^ Oui , r^anût rsùmablt 
Dupuis , afin de vous entçndce &e en^eine 
compagnie, comme MonEeur, que je vous 
^iuif roi^ trop. Vpy^? % ^putaMadame de Con- 

tipge epcimt^ls bm^c^ ^ plttotet 



j 1 6 Hijloin de Af» Des Pre^ 

Hé bien , pourfmvtt-ette , s adreffant à fon 
époux , ]e ne voys en donnerai plus , & je 
vous affiire qu^à votre tour ie vous laiffer^ 
tout le temps de me venir chercher. Autre 
extrémité, reprit-il en riant, trop eft trop 9 
& ma foi tu fcrois la première à y trouver 
à redire. Il eft certain , dit Des Frans , que 
foit que les femmes aiment leurs maris , oa 
qu'elles ne les aiment pas , elles fonto......... 

A Tautre , dit Madame de Contamine , en 
lui mettant la main fur ia bouche ; voici un 
efpèce d'smimal amphibie , pourfuivit-elle en 
riant , que je ne fais comment regarder ; mm$ 
foit comme homme , ou comme gari;on , il 
nous déchire plus que û nous lui avions fait 
bien du mal. ' * 

Ma foi , Mefdames , dît Dupuis en prenant 
la défenfe de fon ami , il n*a pas lieu d'être 
conicnt des femmes, je n'en parle que fur 
un peu de lumières & beaucoup de foup- * 
çons : maïs ce que )*en fais , & que je lui 
ai dit à lui-même en préfence de Mr. Des 
Ronais , eft un collier , qu'on le foupçonne 
d avoir pris. Il faut , interrompit Des ^, 
Frans , tout furpris , que celui qui vous a 
inftruit foit plus qu'homme ? Ça été moi , 



avez*-vous pu le loupçonner ; & d'où avei- 

vous pu favoir le rcfte ! Et vous , ajouta 
Madame de Contamine , parlant à luL-même ^ 
à quand remettez-vous Je récit de vo$ afren- 



en effet 
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* & de AflU. de CMpîne. i\j 

\ turcs ? Je Dc refufe pas de le faire , répon- 

dit-il , je n'ai plus d'ijjtérêt à rien cacher ; 
il n V aura que moi qm fouffnrai dans 1ère* 
j ' nouvellement de mon infamie. Vous êtes 
j toutes ici des chefs-d'œuvres du Ciel & de 

la Nature: celle-ci vous a (ait toutes belles 
& toutes aimables , & fautre vous a ornées 
de toutes les vertus qui peuvent rendre une 
femme partoite ^ ainû ce que je dir<â ne de- 
vra pas vous choquer. le veux Seulement 
vous faire connoître par ma propre aven- 
ture , que je fuis en droit dc peftcr contre 
les. femmes , de aoire de la d^imulation 
I dans toutes , on du moins ^ fi cela eft trop 

général , que je puis dire que Tcn ai été 
trop maltraité pour en parier a£rmativcmeat 
'tsi bonne part. 

)e n*en ai jamais aimé qu'une , qui m*a 
trahi ; & je renoncerols au fexc pour toute 
ma vie fi je ne favois pas qu il y a dans le 
monde des femmes dont la vertu a été i^rou- 
vée fans s'être démentie. Une femme vérita- 
^ blemcm fage &. vertueufe cft l'objet de mon 
1* ^ admiration ; vcm il s'en trouve û peu de ce 
I caraôère , que vous ne devei pas trouver 

^ mauvais que le m'en prenne au plus grand • 

nombre pour regarder le général ^ les autres , 
en petît nombre , paffant dans mon efprit 
pour un miracle que la Nature -ne produit 
que rarement. 
Akiéiei - là votre inveûive , Mr. Des 
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Frans, interrompit Dupuis. Je faîs,*commé 
vous voyei, beaucoup de vos alFaires fans 
que vous m'en ayez «mais rien dît : Qal- 
Kwfn qui y fur nne mr pi^ièm-iigures , 
était , comme vous favei mon intime ami: 
U eft mort daos un habit de pénitence, eii 
0àwx . de famteté*; ne réveillons po'mt fe^ 
cendre^: cependant mdgré' le re^eft* qnè 
j'ai pour la préfence de Madame de Londé 
la fœur que voilà , & pour fa mémoire àr 
Im , je ne ptnsm'empèclier de rousdire pour 
la juftification de Sylvie , qu'il y a dans votre 
hiiioire des eadrotks quc vous nentendeipas 
Tons^vÊiême. Jé' vous a» ditqae Galloiîin n*^ 
pas aai que Sylvie ftt rotre époofe , qu'ainfi 
il n'a pas cru vous faire aucune infulte ; &' 
pour Sylvie elle a peut-être été j^ouilée pap 
une force ^ è qw tonte Li Nature hmnmne 
& toute la vertu d'une femme ne peut patf- 
réfifter : en un mot Gallouin avoir de terri-' 
bles Cêcrets , & même dangereux. Je nrex-^ 
pliquer« peut-être une aitre Éois, Sylvie , 
quoique criminelle en apparence , pouvoit 
être innocente dans le fonds, je n ai rien à 
TOUS dire davantage , vous ponvet parler 
quand il vous plaira : Madame de Londé fait 
ce que je lui ai dit , lui parlant de vous , & 
}e crois que toute la compagnie efi^dansTim-^ 
patience de vous entendre. Pour moi )e vou» 
dirai comment je fais ce que je fais , lorfque 
je • raconterai à mon tour mon hiûoire , 
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coinne. Madame de Coat^înè m'y . enga- 
gea hier, 

•^ Tçute la com{)agfile avoit en effet impap 
tieiice de favotr une hiftoire ^ dont le peb " 
db lumière qu'on en avoit , paroiflblt fi lur- 
|pj:çQ«ite..Oa ât^ deiïervir ; on congédia, les. 
hquais , & <m pria Des Frans de commen-* 
cer. tt dits en-^onmant la tête, qu'il allok 
par fa* complaifance fe couvrir de honte & 
jde conMon ; après cela il rêva quel^ufr 
temps , & parlait ces tenies. 



s io Hiflmn dt M. Dis fraks 

' • > * 
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HISTOIRE 



DE M O N S I E U R 

DES FR ANS 

' • . 

ET 

DE SYLVIE. 

î^evA^y E fuis IViné d'uiK àt% meilleures. 
J ^ maifoi» d'ici autour , & pourtant 

j moins riche qu'ancun de mes pa- 
^'^'^i^yk r^ns , parce que mon père avoit 
ûnvi le parti de l epée ^ où Ton ne s'enrî«* . 
chlt pas , & qu'au contraire fes. deux frères 
cadets ont prit celui des Finances &,des 
Partis , où la fortune jeft toujours plus ample 
& plus avantageufe pour les richeffes. Elles 
ne font piis gagnées , à ce qu'on dit , fort 
imioccoMBeat , mais io](uiaat toute forte de 
X ' crédit 
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^ * & de Sylvie. Ill 
crédit & de pouvoir dans Iç monde, leur 
fafte tait pardonner leur acquêt. C eft la rai- 

I fon pour laquelle je fuis moins confidérable •* 
aux yeux du public que mes oncles &. mes 
coufîns. Mea pèrt fut tué au fiége qui fut 

! mis devant Valenciennes par Mrs. oe Turenne 

& de la Ferté; & un aine qu'il avoir dVine ' 

I autre femme ([ue ma mère , fut tué peu après 
à la fuite de Mr. de Grammonr : aînit je rcftai 
feul fils unique affei jeune , fous la tutelle 
de ma mhe , fille de grande^ qualité , dont 
mon père avoit eu peu (fe biens. Cela joint 

, tux dettes que mon 'pèrc avoit faites & <|u il ^ 
fallut acquitter, rédnifit ma mère & moi 
dans un état affei trille , par rapport à l e- 
datante figuré jque Soient dans k monde 

^ les deux cadets de mon père , & nous ran? 
gea en quelque manière fous leur tutelle. Pour 
moi , qui étois en claiTe brfque mon père 
ipourut , je fenti». vivement fa perte ; oc je 
la fentis bien davantage lorfque je vis que 
, mes oncles ufurpoient fur ma mère & lur 
moi une cert^œ autorité , dans laquelle je 

\ n'avcHs point été élevé , mon père m'ay^t 

[. toujours infpiré des fentmiens dignes de ma 

- naiiïance & au-dellus de ma fortune , & ne 
'parlant de fes frères qu avec mépris , à caufe 
du train de vie qu'ils avoient embrafle , ne 
les nommant jamais que des éponges Se des 

i ' ' . Juifs. Cela m avoit infpiré de Taverfion pour 

I eux , tout -jeune ^e j'étois. Âinii a} ant fucé 
Ténu IL F 
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cette averfion avec le lait , je nVi jamais pu 
m affujettir à ce qu'ils ont voulu exiger de 
moi , & n*ai Jamais eu pour eux ce refpe£t 
& cette obéinance qu'un jeune homme doit 
avoir pour ceux à qui il eft comptable de 
fcs aûions , & qui ont droit d'avoir roçil iur 
la conduite , & l'autorité de U réformer lor£- 
qu'elle eft vicienfe. 

Au fortir de mes études on voulut me 
mettre en commiffion. j'y alUi f mais étant 
naturellement libertin , je ne pus m.*accott<* 
tumer à la fujétion , ni à la p(y>iclua'!té qu'il 
y falloit oblerver. Le Directeur en &t left 
plmntei à mes oncl^. }e le fus; je le que» 
reliai. Je revins à Paris fans être mandé ^ 
& laiffai les papiers & le bureau à q^ui vou- 
lut en prendre foin. Je me mis de moi-même 
à apprendre à faire dçs armes .& à monter 
à cheval : c'étoît mon inclination. On fut très- 
furpris de mon retour ; on m'en demanda la 
mon ; je dis à mes pncles que je ne pou» 
vois pas vivre avec leur Direâeur , & qu'il 
y avoit trop d'antipathie dans nos humeurs. 
Four mon «xcufe à ma mère ^ je lui dis na<- 
tureilement ce que îe penfois : que quand 
je devrois être le plus oauvre & ie plus mal* 
neureux Gentilhomme de France , je ne m'a- 
baifferois jamais à devenir le periecuteurdu 
peuple & des payfans. Que javois trop de 
cœur & d'honneur pour prêter la mains aux 
cruautés qu'où exerçoit contre e^x, fous pré- 

a 



I 



9 

I 

• uiyiiizod by 



& d€ Sylvie. I 
texte de lever les droits du Roî/Qiie i*étoi$ . 
trop humain pour voir d'un œil tra?iquille 
les duretés qu'ils eOuyoient, que bien loin 
de les ruiner & de les perfécuter comme on 
étoit obligé de le fa're d^ns les CcnilTiif- '* 
^ fions , je donnerois tout le mien pour les en - 
délivrer. Que mon père avoit eu raifon de 
regarder mes oncles comme des Juifs & dej 
Ufuricrs , & que je rcgàrdois leurs Commis 
comme des valets de Bourreau ^ ou des chiens 

chaffeiqui quêtent pour leurs m.iîjres. J^u'eri 
un mot îe voyois bien que fétois véritable- 
ment fon fils , & que je n'éiois pas ne non 
plus que lui pour devenir Ivkitotier ni Par- 
tifan, ce qui ne s"*accordoit point, ni avec 
ma confcience ni avec mon bcnncmr. 

Ma mère quun plusloîi;j \il:.- c du me n ie 
avclt inftniite , ne goûta pas mes raiions. 
Elle avoit mis bas tous ces fcnipules que mon 
, père lui avoit ir.fj^irés. Elle étoit perfundée 
qu'il n'y avoit rien tel que d'être nchc; 
$c comme l'amliticn ne Tavoit point quittée ; 
elle fupportcit fort impatiemment lair tricm- 
- phant 6: le uilc de fcs dciA' belles-fœurs , 
qui n^toitnt q^ue des tiles de, marchand qui 
fe portoient incomparablement plus beau' 
qu'elle , qui du vivant de mon père les avoit 
regardées du haut en bas. Ai fli me fit-clle 
des leçons fort .iuttcs ec tort preiîantes. J au- ' 
rois du en avoir profité ; je m'en fuis peut- 
être repenti depuis , mais j'étois deftlnc à me 
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perdre : au lieu de me rendre à fes raifons ^ 
)e lui fis des reproches de Youloîr m^obliger 
à embraffer un éut de vie ^ où je trou?e- 

rois , à ce que je difois , la perte de mon 
' . ame. Que les fentimcas que mon père m'a- 
voit împirés étolept plus nobles & plus gé* 
néreux ; que je les iuivrois malgré tout ce 
qu'on pourroit me dire. Que fi elle avoit 
aimé mon oère pendant fa vie, & fe fou- 
venoit de fa naiflançeà elle^ elle devoir me * 
le prouver par fon rclpc£t pour fa mémoire, 
& ne le pas violer en voulant obliger fon 
fik umque à fuivre des maximes qu il avok 
toniours déteftées. Enfin mon emportement * 
alla fi loin que ie lui manquai de refpeft, 
& m eu féparai d'une manière à lui mettre 
la mort au cœur» Elle en tomba malade , & 
en cacha le fujet à tout le monde. Elle n'en 
parla qu'à moi , mais avec tant de tendrefle . 
de fa part , & une fi grande confufion de 
la mienne , que !e ki jpromis de fiûre tout 
ce qu'elle voudroit. Sa lanté fe rétablit ; elle 
me raccûmm9da avec me> oncles , qui me 
donnèrent une commiffion à quatre- vingt 
4ieues de Paris', plus belle -que *celle que jV 
vois quittée. Vous dirai-:e de quelle manière 
je m'y gouvernai , & comment j en forti^î i 
Oui ; il faut vous le dire. 

Cétoît une Direâion dans vies Aides ; 
je n'y étois p^s fort favant , mn'^s j'avois un 
Commis qui tailoit tout, je ne taiiois que 
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& de Sylvie. 115 
' figner. Je fus pourtant en fort peu de temps 
aiiffi habile que lui , puifqueje^ découvris fcs 
fripponneries. J'étois obligé a être dans mon 
Bureau à huit heures précifes du matin juf-, - 
qu'à midi ; 8c depuis deux heures après-uû- 
di jufqu*à fix heures du foir fans en fortir. 
> J'y reftai rhiver atTci tranquillement ,& mê- 
me une partie du Printemps ; mais lorfque la 
(aifon fot afiez belle pour aller prendre Tair à 
la Campagne , & que je vis les jewies gens 
de mon âge aller le promener &. fe diver- 
tir 9 mon iiureau » où j'étois oblige de reiler 
ne me parut plus qu uâe prifon , & je réfolus 
d'en fortir. 

Comme je voulois cette fois-là me nié- 
iiager avec ma mère & ne me pas brouiller 
itvec Mrs. Des Frans , j'écrivis aux tms Iç 
aux autres mille menfonges , dont je ne me 
fouviens plus; la maladie en étoit. On fut bien- 

t5t inltnnt du centrale, ec on me rrpvi!* 
dit de bonne encre. Je fus grondé « & quoi- 
qu'on me rendit luftice, \t ne bùflai pastle 
m'en mettre en colère. J'avois reçu à midi 
trois grandes Lettres en même-temps. Je les 
lus ; je dinm ; je les relus ». & je cherchai 
dans ma tète a autres inventions, puifque 
les premières avoicnt fi mal réuffi : cela m'cc-/ 
' cupa du temps. J*avois oublié mon Bureau » 
& il ét(Mt près de jrois heures lorsqu'on m'a- 
vertît que pien du monde m'y attendoit. Je 
dekeiidisj il y a^it entr'autres un Elu de* 

F uj 
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l*Elcûîon (le la même Ville , qui venoît pour 
des B'Ucts d'entrée franche qiul avoit. 

G mme il fe prctendoit OfEder fortcoik-' 
fidérablc , & fort néceffalre à l'Etat , il me 
querella cic vant tout le monde , 8c me traita 
comnic fi j'avois été le dernier des valets» 
Daos un ainrc temps je lui aurois fait quel- 
que careHe de chat , ou du moins ie Tau* 
rois brr.fqué, comme je fis depuis; mais 
pour le moDient je fcngeai que mes états de. 
Recette & de Dépenfe n'étoient point dans 
Tordre , c;ue mon Rcgiftre mêine n'étoit point 
eu état , ik que fi j'en venois avec lui à 
quelque extrémité^ ceiameferoit des affaires 
auprès de l'intendant , qui malheUreufement 
étoit alors dans la même Ville , naturellement 
homi jte homme , rigide & ponftuel , &. ainfi 
fort peu p lté pour les Commis des Fer* 
miersqui ne failoient pas leurs devoirs. QuW 
tre qu'il me donneroit le tort , il voudroit 
peut-ètce voir plus clair dans mes affaires qu'il 
ne feroit à propos pour mes intérêts : qu'ainfi 
j'en fortirois -très-mal , & que tout cela ne 
pourrolt avoir pour moi que des fuites fà- 
cheiiles. 

Je fis toutes ces réfleiions dans le mo- 
ment, & je laiffai dire à l'Elu tout ce qu'il 
voulut. Je le fatisfis même le premier , elpé- 
ram par-la 1 obliger à s'en aller. Il n'en âl 
rien ; au contraire il continua fon fermon : 
que ce n étoit j^us ululi que le Roi préieudoii; , 
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& de Sylvie. 127 
que les Commis fe |ouvernaffent ; que j Pa- 
vois mes heures réglées ; que je deyois me 

trouver preciftment dans mon Bureau lorf- 
qn il fallo't que j y luffe , fans donner la peine 
à un Officier ( je ne fais fi le gredin ne dit 
pas auffi confidér wble que lui ) ni de m atten- 
dre , ni de ww iarrc avertir : quM s'en plain* 
droit à rintendant , fans dire Monficur ; qui 
fauroît fort bien m 'inftruire mon devoir 
fi '»e ne le iavoispas. Cctotce que je craig- 
nr-vs. .Véco\:tai donc tout avec une trar.quili 
•lité Se un fàr^j froid qui nie furprenoît moi- 
même. Je fis plus , je le comblai de civilités ; 
j*avcuaî que j'avois tort. Je lui montrai les 
Lettres que lavois reçues pour m'exculer ; il 
ne dit biutalerhent que j'aurois pu les tire 
tout aufli-bien dans mon Bureau , ^rès Tavoir 
expédié , que dans ma chambre. Je tins en- 
core bon ^ & enfin je le conduifis jufqu à la 
porte de la ruè ^ mais le coéur tellement uk 
. céré, que je une bonne réfolution de 
me venger & de le mortifier de quelque 
»ianièr€ que ce fût. ^ ' 
}e me mis dès le foir même à travailler 
férieufcmcnt à mes comptes. J'eus bientôt 
^ f^t ; tout fut pr^t en quatre iours , & je ne 
' craignis pins la vifite de M. Tlntendant , qui 
étoit tout k mal que l'Elu pouvoit me pro* 
curer. 

L'algarade -de cet homme avoir éclaté. 
U avoit eu aflei de mauvaife gloire potUT'fe 

F iv 
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varier de ni'avcr traité du haut en bas , fans 
que je kii euffe oié rien dire. Tout le monde 
s en étonnoit ^ car ie ne paflbis pas pour fort 
endurant. On m'en parla ; je convins de tout , 
& dis que je n avois par cru devoir défen- 
dre une mauvaife cauie, & que, je m'en 
ferois jamais d'honneur. «Cela me fit pafler 
pour un homme fort modcro , incapable de 
fe faire de méchantes affaires. On voulut 
nous raccommoder; il me fit unejnaoière 
d excufe de fon en^portement. Je ne voulus 
point entrer dans aucune explication ; ^e dis 
toujours que i avois tort , bien réfolu de me 
venger. le ne craignois^us rien mes affaires 
étoient nettes , oc moi en état de rendpe 
compte ; & je voulois fortir de l'Emploi. 

II V nt environ qmnze lours après avec 
un afici gros paquet de papiers qu'il (alloit 
expédier dans le moment. Les gens qui dé- 
voient les porter ^ attendoie^it après aux dér 
pens de TElu ^ qui , fous des noms emprun- 
tés , faifoit trafic de vin. Il n'étoit ont 
heures , 8c il 7,5 falloir pas plus d'un (juort 
d'heure pour lui donner fatistaâion; mais le 
tour que je lui jouai me vint tout d un coup 
dans la téte. Je lui fis phîs de civilités qu'il 
n'en avoit reçu de fa vie ; j'examinai fes pa« 
p^ers petk-à-petit, en îafaat avec leSeif néur 
de chofes indifférentes. Je lui parlai des in- 
trgucs delà Ville ^ des nouvelles Cour 
. fit de guerre; fie enfin pour confumer le 
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temps, j'empruntai le fecours de tous les 
lieux communs dont on peut savifer pour 
laire durer uffe converfation , en coulant le 

temps. Il étoît obftiné & fe piquoit de po- 
litique , comme un Nouvelliile de Province, 
Je le commi pour l'obliger d'approfondir 
fhas la matière ; il s'y abyma ^ & je réuiTis. 
Midi fonna tout à propos que j*avois le der- 
nier de fes papiers entre les mains , il n'y 
€¥oit qn à figner ; c étoit une affaire d'un 
moment : il croyoit que j'aîlois continuer. 
La familiarité dont ie lui arois parlé n:e fal- 
foit paiïer dans fou efprit çour une andouille 
de Rabelds ; it fe trompoit. h me levai , & , 
lui dis fort froidement qu'il prît la peine de 
revenir à deux heures, il tomba de fon haut 
à ce compliment , & me pria très4nftamment 
d'achever ; je n'en fc rien. J'ai la mémoire 
trop bonne , lui d^i-jt ficrement, pour ne ire 
pas iouvenir de votre leçon. Le Roi veut que 
. ^ fois à deux beures dans mon Bureau ^ ie 
ne l'bublierai pas ; mais je n'oublierai pas 
non plus que je puis le fermer à midi. Tout ce 
ipi'il put me dire fut inutile ; il en fallut paffcr 
par-là. Cela le fit enrager ; mais bien plus 
lorfque l'envoyai devant lui mon valet pner 
à dîner avec moi deux hommes que je fa- 
vots être fes ennemis mortels"; \ï me quitta , 
& pour adieu , Monfieur l'Elu à deux heu- 
res , lui dls-je en riant. 

Ccs-deux kommes vinrent ; ie leur cornai 

F V • 
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ce qui m'étolt arrivé avec l'Elu; ils en rirent 
à gorge dé|^loyéc, & m'applaudirent de tout 
leur cœur. Nous dînâmes , & je defcendis 
à deux heures jiTftes. t'Elu étoit trop en co- 
lère pour venir lui-mcme ; il envoya un la- 
quais chercher fes papitrs. Ce laquais n'étoit 
point à lui , & quand il y auroit été , j'ati* 
rois fait la même chofe pour le mortifier. 
Je refulal de les rendre qu'à !a même per- 
fonne qui me les avoit mis en main. 11 retour* 
na & me rapporta un Billet; je le rendis avec 
ordre de dire à l'Elu que je ne voulois pas 
être obligé de garder d'autres pcli)iers que 
ceux qui re^ardoient mon emploi , & £fue 
]e ne rendrois les fiens que de la main à la 
main, il étoit avare; les gens qui les atten- 
doient étoient à fes dépens, comme je vous Tai 
dît; il fallut donc quil iii k démarche , mù%, 
il la fit fi bouffonne , que je ne pus m'empê- 
chci d'c.i rire , car il la fit de fort mauvaife 
grâce, il s en icaadalifa , & voulut quereller » 
_ mais iie craignant plus la vifite de Mr. rin« 
tendant, ic le prlik fi haut qu'il vit bien que 
fon véritable chemin étoit celui de la porte. 
Les d'. ux hommes qui avoientdîné avec moi 
le déîcfpérèrent fans lui rien dire , par leon 
éclu'S dvi.re & les figures qu'ils fe iaifoient" 
l'un à l'autre ta le contrcfalfant. Us allèrent 
en faire le conte à qui voulut \js entendre ; 
& comme la Ville eft petite , la chofe y fût 
fuc dés le jour même ^ & depuis ce temps-là 
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; k fobriquet lui ea cil refté ; car au Heu de le 
nommer par fon nom » on ne l'appelle pief- 
que plus que Monfieur TElu à deux heuref. 

Ce tour vint )ii[qu'aux oreilles de Mr. Tln- 
tendant (|ui n eii iit que rire ; & en effet un 
. Elu n'étoit p§s pour moi un afiez gros Seigneur 
. pour le prendre d'wi ton impératif. 

Je m'étois vengé , ina'S )e n'éto's pas hors 
derEmploi. Il mç iembloit qu il m etoit hoiv- 
teux 9 fils d un homme brave ^ mort tu fer<* 
vice de fon Prince , de pafler ma vie dans nu 
fonds de Province , relégué dans la craiTe 
d un Bureau , pendant que les jeunes gens de 
ma^aiffance éf oient , on dans les Moufque- 
tair€s , ou dans d'autres poftes à acquérir de 
rhonneur par la voie des armes , qui étoit 
toute mon mclination. Cette penfée m'entra 
fi vivement dans TeCprit , que je devins effec- 
tivement malade. Mr. Tlmendant commit à 
mon Emploi' jufqu a ma £anté. Celui qu'il y 
mit étoit un parifien de mon âge & de béai> 
coup d'efprit : ce fut Monfieur votre frère. 
Madame , dit-il à Madame de Mongey. Lorf- 
que je me portai bien , je ne voulus pas le dé- 
pofféder. J'écrivis en fa faveur ; je follicitài 
Mr. rintendant , à qui je découvris nS^n cha- 
grin ; & mes parensfatisfaits de lui , & me 
deiiinant dlleurs , le continuèrent €>n m'en- 
voyu l'es Ccmmiffions, que je lui dou/iui 
, moi-meme. Il en a eu trop de reconnoiiïance, 
puifque ceftà Im que \t dois l'honneur de 
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Tçus avoir vue , & j'ai un fenfible regret de 
& mort 9 que M. Des Rontis m*a ^mt. 
}e revins à Paris , n'ayant phis mu è (aire 

en Province , y étant fans Emploi. Mes Pa- 
reils m y retinrent plus qu'ik ne croyoient ^ 
t'en ayant point à me donner tel au*ik le 
voiiloient, parce qu'ils vouloient meiechoi- 
fir f & le temps de la Campagne étant pafle , 
' |e fus obligé de refter à Paris l aiitomne & 
-l'hiver pour mon malheur. le dis pour mon 
înrilheur, car fi j'avois été par-tout ailleurs ^ 
je ne me ferois pas perdu par ma propre faute 
comiiie j ai fait ; m» comme forcé par une 
certaine puiffance que je ne comprends poîfit , 
*& qui me fait croire que fi nos aftions font 
tout-à-fût volontaires , du moins peut-on dire 
que notre vie n'eft pas toujours gouvernée 
par notre feule volonté , & que l'étoile en 
règle les principaux mouvemens & ladifpo- 
fi^on. En effet, toute la force de ma raifon 
fe bomoit à me faire connoitrele péril oà 
je me jet( «is , & ma propre foibleffe , fans me 
donner la force de m'en fauver. 

Tentendois la Meffe à Notre-Dame le jour 
de la Nativité, le huit Septembre ; je m'étois 
miscdnîre un des pilliers. Une SœurGrile, 
de celles qui ont loin des. enfans trouvés , 
^mt me prier d'en tenir un dans le moment , 
qu'on ailoit baptifer , & qui avoît été trouvé 
la nuit même. Elles fout ordinairement ce 

complimem à des gens qui ont apparence df 
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quelque chofe , afin d en tirer quelque au- 
^ mikic ^jp ne U refulai pas« £1U me demanda 
«n€ Storme ; je lui fmmtiai une 6Ue fort 
propre en petit deuil , qui étoit avec une autre 
611e qui paroifibit la fervir. Cette Sœur alla 
lui parler; il me parut qu elle &t quelque 
difficulté V i allai à efle^ & ta.fis confemir. le 
la faluai : elle me rendit mon ialut fort civile- 
. meiu , & me parla £ fufle , que îe ne doiitai 
pas que ce ne fût une 61Ie hors du commun : 
l'envoyai 1» laquais que j'avois avec moi me • 
chercher un carroffe , avec ordre de venir 
<ue Joindre aux enfans trouvés. Je donnai la 
main à ma commère. Outre une &llei)ui la 
fuivoit , elle avoit un petit laçiuais ; tout cela 
m'en donna une hop.ne opinion. Nous allâ- 
mes tenir cet enfaiit ;nous y runes lesâgures 
oïdininres , beaucoup de civitités pour le 
nom -, & enfin , comme c'étoit une niic , elle 
QonuDâ. Les entans vinrent quêter , 6c comme 
cespetii^ inaocens font en effet dignes de corn* 
pamon , & que j'étois fort aife de donner de 
moi fort bonne impreffion à ma commère , je 
fis des aumônes proportionnées 9 ûnon à ma 
bourfe , ài moins aux fentimens que je com- 
mençois d'avoir ; & elte de fon côté en ufa 
fort honnêtement pour une fille. 

Comme cette libéralité me donnoit une 
' efpèce-de petit privilège , je demandcû à cette 
Sœur fi elle ne pouvoiî pas nous faire^dé- 

jeuner à rUôpital Je lui dj^ étiuit à jeun ^ 
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Todeur qu'on y rclproit, qucTiiic d'enfans J 
me rendait le cœi:r foible; effet r.vcmeut je. 
ne l'ai )tinais eu ferme. Je ne fais fi cette 
Sa:ur vuiilut b'cii croire ma parole, ou fi « 
comme elle le dit^ lavois que'qr.e chofe 
dans le vifage qui témoignoit de l'altération * 
en dedans , elle me conduifit dans un petit 
Réfcftcire, ou je nicnai nn commère, qui ne 
£c fit [ as foit piler. On nous donna un mor* 
ceau de bœuf lortant du pot , &des côteiet* 
tes de mouton fur le gril. }e dit à ma com«. 
mère qiie fi j'étois le maître je lui donnerois 
autrement à déjeùncr, maii que je navois 
ofé lui propofer d'aller snlleurs. Que n'ajrant 
pas voulu la (Quitter fans faluer fa fanté , je * 
m'ctoii fervi du premier expédient qui m'é* 
toîs venu drns Fefprit. Elle reçut fort bien 
mon compliment , & me dit , que fi elle 
a\oit clé perfuadéc que Teuffe demandé à 
déjeùner peur Tamour d elle , elle ne leroit 
ppint entrée ; maïs que la pâleur qui m'avok 
tout d un roup couvert le vifage , lui avoit 
témo'gné que j'avoii befoin de prendre quel- 
que chofe ^ 6^ que pour ne me pas expoier 
pire , par un retaraement qui auroit pu nuire ^ 
\ ma fanté , elle n avoit fait aucune façon 
pour mefuivre. 

Mon laquais m'avoit amené un carrofle. 
Je la pris par la main ; elle y monta avec fa 
fille ^de chambre qui ne Tavoit point quittée. 
Elle ne ât point ces fagons quj s obieivcat . 
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parmf les précîeufes , & celles qui favent aflei 

peu vivre pour faire à contre-temps les civiles. 
Elle y moina d'une manière qui me periuad» 
qu elle favoit le monde , & accorder la ifto* 
deftie de fun fcxe avec cette liberté & ce de- 
hors ouvert qui ne s'acquiert que par le com- 
merce des gens de la première qualité. Cela 
me donna encore meilleure opinion d'elle. La 
facilité de fa convcrfation , la fcriilité vX le 
naturel de le& exprcâions ne la démentuicnt 
point, & je tombai d'accord en moi-même 
qu'on ne pouvoit pas voir une perfoone plus 
. belle ni plus acci-mplie. 

Puifque c'eû elle, qui^ eft^ caufe de toutes 
les extravagances que j'ai, fdtes , & de tous 
les malheurs qui me font arrivés par l'a- 
mour qu'elle a fa.t naître dans mcn cœur, 
& que je ne puis m'ckciifer que fur fcs bonne$ 
qualités & fa beauté de l'ardeur & de la vio« 
lence de ma paffion , &: de tout ce qi.e j'ai 
fait pour me fatisfaire ; il eit de mon honneur 
de vous en£aire le portrait, a&n que vous iu« 
giei vous-même que fi le pou vois être excufé, 
je le ierois , puilquc ;e ne fuis tombé dans 
mes é^aremens que j^ur la plus belle &. la 
plus fpirituelle perfoUI qu'on puiiTe voir. 

Je fais bien , Mefdames , ajouta Des Frans , 
-en s':n:orrornpant lui-même, que ce que je 
dis n'ed guères galant ; mais pardonnei moa 
incivilité à l'intérêt que j'ai de la faire paroi* 
tre plus belle qu^dle u çtoit çn effet. 
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Elle n'avoTt au plus que dix-neuf ans : elle 
^oit d'une taille un peu an deffus de la 
inoyenne, mais £akeà charmer; fi menue 

que je la prenois facilement entre mes mains 
toute vêtue en corps. Ses cheveux étolent 
plus lonps qti'elle d'iu) ^rand pied , annelés , 
ta du plus beau châtam qu*on puifle voir* 
Lcrfqirdle fe faifoit peigner elle montoit fur 
une table , & fa tainc ^ dont je vous parlerai 
bientôt , & fa faite de chambre y étolent 
occupées. Elle avoit le front blanc & uni ; 
les yeux grands , noirs & languiffans , à fleur 
de tête : ils étoiept quelquefois fi perçans , 
qu*on n'en oouvoit foutenir l'éclat ; les four- 
cils comme les cheveux; le nei un peu aqui- 
lin & ferré, bien fait; les |oues toujours 
Termeilles & couvertes d'un yermlllc n na- 
turel , qui fur un teint de neige faifoit un 
efict admirable. La bouche fort petite & riante , 
les lèvres rondes & vermeiiks; les dents 
blanches & bien nmgées ; le menton rond , 
une petite foffette au milieu , & le tour du 
vifagc ovale *, la gorge faite au tour , d'une 
blancheur à éblouir ; la peau unie & déli- 
cate ; le fein niontroif|pir fes foulèvemens 
réglés l'agitation du q<x\\x dans la rcfpira- 
tion, £^ mdiquoit une fanté parfaite. Elle 
en avoir peu., mais ferme; &. elle medir 
foit quelquefois en plaifantant , qu!une femme 
en a toujours alTei quand clic en a de quoi 
remplir k main d'un honnête homme* Elle 
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avok les hras ronds , la main potelée & char- 
nue , un »r de Princeffe à marcher ; eUe 

danfoit en perfeftion , & chantoit de même , 
' & fcuoit fort bien du claveffin & de la gui- 
tjffe. Elle n etoit ni gralTe ni maigre , & foA 
embonpoint tenoit un jufte milieu entre Ui 
deux extrémités. 

^Vollà le portrait de Sylvie , dit Des Ro- 
nûs ; c'eft elle ^ffi que f *m voulu peindre ^ 
dit Des Frans. Voilà une beauté achevée , 
'dit Madame de Contamine. U n'y avolt rien 
de plus be<iu que fon corps , pourfuivit Des 
' Frans. Son eiprir paroiflbit Àre de même : 
elle en avoir plus elle feule que toutes les 
femmes fourbes n'en ont jamais eu gifem- 
ble. Elle étoit diffimulée , changeant naturel- '\ 
lement de vifage & de ^fcours avec autant 
de promptitude qu'auroit pu faire la meilleure 
Comédienne après avoir bien étudié (on rôle. 
Cependant elle oaro:(y„;; mztxt\ ellé 

fTtoit double , incondante & volage , aimant 
les plaifirs ^ fur-tout ceux de Tamour , \tt* 
qu au point de leur facriier toutes chofes , 
honneur, vertu, richeifes & devoirs: har- 
die iufqu'à TeiFronterie. Enfin elle avoit dans 
^iWprit toutes fortes de in;)uvaifes qualités ^ 
* comme toutes fortes de belles dans le corps , 
■ mais elle les favoit fi bien déguifer , qu'on » 
la prenoit pour tout autre qu elle n etoit en 
«ffitt ; & moî-^mène ^ après l avoir fréquentée 
9vec toute laffiduité poâibl^ pendant deux . 
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ans , j'aurois juré qu'elle éioit fincore , lî- 
^ délie , définttireffée > en ua mot , telle qu ellf - 
parolflbit être , n ay^t été convaincu du cofl» 
traire c; Ai; rè$ Tavoir époiïfée. ' 

V*. us avei été rn uié ^ i'ca;a Madame de 

'Moiucy ? Oui, Madame, [e lai été , re- 
prit Des Frans; je ne m'étonne pas de .vous 
en voîf (prprife. Je m'en doutois bien moi , 
• 'dit Dupuîs. Quu^ (ull en foit » reprit Des 
Fraîis , je Tai été , & voilà ie fecret que 
j ai rohl gatîo.i î mes parens d'avoir caché , ' 
& mie je vor.s lupplie tou:. de ne révéler à 
perfonnc. J'ai encore des râlions pour le taire: 
mais laiflfez-moi pourfuivrc , )'ai à vous dire 
' quelque chofe de plus furprenant. 

Au retour des £::• iuS trouvés je la con- 
dulfis chei elle : elle logeait aûei loin de- 
là , mais pas fort éloignée dt mon quartie^. 
Elle demcuroit arec une femme qu'on croymt 
fa tante , & qui en effet ne lui éiuit rçn r 
elle me pria d entrer } je ne me fis pas prefîer, 
& ma^fon avoit fort belle apparence, &foii 
appartement ctoit magnifiquement meublé : 
cette tante n y étoit pas ; ainfi je reliai icul 
avec Sylvie , à qui je ne fis pas grand corn- * . 
pl'nwnt. L'état ou j'étois n'étoit point afféï 
tranquille pour entretenir pcri' i,;ie; je lui 
demandai leulcn-icnt la grâce de recevoir mes 

•vifites, elU me l'accorda fort honnêtement ^ 
c'étoit tfout ce que je pour ois prétcftdrè. * 
Je la quittai telleiiient changé & pcûûf qu^ 
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je ne tne connoiïïois pas mci-même. Mon 
amour n a point augmenté depuis ; je l'aimai 
dès ce moment-là déboute ma tendreife : la 
civilité rouloit qiie ie reftaffe qiiclquc temos 
fans la voir : je vciil -iS y fatisfaîrc , & ne le 
pus pas. Dos le foir même je paflai devant 
h porte; elle y étoit affile avec d'autres 
filles du voîfinagc , 'mais fans aucun homme 
avec elles. Je ne fis que paffer & repaffer 

t'ufqu'à onze heures c^u elles ie retirèrent ; le 
endemîun j'en fis autant , 8c je la vis avçc 
plufieurs filles prendre le chemin des Boule- 
varts : elles s'affirent fur Therbe & chantè- 
rent enfemble. Sylvie chanta feule un cpur 
plet d'Aréthufe dans Proferpine 1 qui eft 
, celui-ci. 

Chanson.' 

7c Graîni enfin qu^t ne m'engage i 

£c fa conftance me fait peur ! 
Non , fî je le vois davantage % 
Je ne réponds plus de «ion cœiir» 

* ' Elle chsnta divinement ; je ne pus plus 
réfiftcr à la tentation. Je m'approchai d elle ; 
elle me reconnut , & me reçut fort civile- 
ment. Comme j'étois vêtu d'un air à faire 

honneur aux LV/iugeoifes , & que les filles 
qui étoient avec el.e nétoieat autre thofe^ 

QH me reçut forjt bien, le pris Sylvie par U 
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rnain ; la manière libre dont j'agis ^ & dont eUe 
agit elle-mêmè , furprit un peu ceux q|û 

Texaminèrent -, mais cela ne nous embarraf- 
foit pas. 

Vous avei quelque amant qui ycfls fait 
peur , ma belle commère , lui dis-je en la 

relevant ; eue cette pcr,r efl obligeante , & . 
qu'un homme eft heureux brfqu'il peut Tinf* 

Îic^T à nnè perfonne comme vous ! Non 9 
4onfieur, cht-elle en riant , mes fentimens 
ne paroi fient point dans Tair que ie viens 
de chanter : il eft nouveau , il cfi beau ; on 
ma dit que te le chante affez iufte , & c'eft la 
feule raifon qui me Ta mis à la bouche , fans 
aucun rapport à ce que je penfe. Je ne vous 
répéterai point là converiation que AO^€Û;« 
mes enfemble , elle fat trop longue pour m'eia 
fouvenir. Tout ce qu'elle dit m'enchanta ; 
} admirois la délicatelTe de (es penfées , le 

tour qu'elle donnoit à ki expteffioos; enua 
,mot je fus vaincu. 

le la reconduits chei elle., & nous pa£- 
fâmes devant un Limonadier où je voulus la 
faire entrer avec fa compagnie ; elle ne le 
voulut ças. Vous n'êtes point à jeun . ni dans 
un Hôpital , me dit-elle en riant , & je ne 
crois pas que le cœur vous fade irai. II ne 
fe porte pas trop bien lui répondis je ; vous 
venei de lui porter ' des coups qui l affoi- 
bliflfent ^ & il auroît befoîn de quelque chofe 
pour fe foutenin Vous êtes fujet aux maux 
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de cœor , dit-elle , mais ils font obligeans;. 
ils ne^ vous prennent qu aux lieux où vous 
pouvez trouver des confortatifs ; » vous vous 

« en paiïerei pourtant pour ce foir ; quand 
votre mal dureroit plus long temps , votre 
fanté n'en ferok pas fort mcommpdée. Que 

"favei-vous auffi , lui répllquai-ie en riant, fi 
je n'ai point quelque nouveau mal de cœur 
que tous les confortatifs ne guériroient pas i 

-U n'en eft donc pas befoin , veprit-elle ; ait 
pire aller , votre mal n'eft pas bien grand , 

Smifquil vous permet de rire: vous me rail- 
ei d'une terrible force, repris-)e en riant; 
vous vous moquez de$ gens , reprit-elle fur 
le même toa, de dire que vous vous trou- 
vez maj. 

Nous arrivâmes à fa porte , fur laquelle 
nous trouvâmes fa tante , à qui }e iis mille 

civilités. Sylvie lui dit que j etois la pcrfonne . 
qui avoit tenu un enfant deux jours aupara-- , 
vaut avec elle. J'en fus reçu tort honnête- 
tnent , & je me féparai d'elle Tefprit rem- 
pli de mille idées agréables. La douceur de fa 
voix n avoit pas affoibli mon amour , a moi 
fur-tout qui ai toute ma vie âmé la muftque ; 
j'y allai le leiiclcmalii , mais ce fut le jour , 
pour lui rendie une vifite dans les formes. 
Elle me parut plus aimable que jamais ; elle 
)ona des mftrumens , & en joua parfaitement 
bien : nous parlâmes de cnofes indilTéren- 
tesi & après une viûte de plus de trois 
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heures , il ne me parut pas y avoir rcdé ua 
moment. 1 y retournai le foîr , & lui dis 

<}u'étant de fcs voifms ]e venois pafTer la 
foirée avec elle &. la compagnie. 11 ne fai- 
foit pas aflei 1>eaii pour aller fe promener ; ^ 
on entra dans une (aile où on danfa aux chan- 

fous: ^achevai de me perdre; je nai ja- 
mais vu danfer de fi bon air : j en foitis tout«- 
à-fait hors de moi 9 & ]e ne pus me ma 
dire , (inon que je n^aVois jamais .vue de 
fille fi accomplie. 

Quelques jours après je les engageai tou- 
tes, c'eft-à-dïre , elle, (a tante & fes trois 
voifines, qui ét(Ment fa compagnie ordinai- 
re ,* & nous a'îânies iwiis promener hors de 
Pâris. 11 yfalir.t di .or ; je les régalai le mieux 
que je.pus. Elles m en parurent fatisfaitès , ' 
0: je ne lY-toi^ g-\i:res , n ayant pas eu le 
temps de donner ofdre à rien. Sylvie fit un 
faux pas fur les degrés de TAuberge , en 
defcendant ; mon empreffement fit voir la 
part que je preno'.s à ce qui lui arrivcît : 
j'envoyai un homme au plus vite à Paris cher- 
cher un carroffe ^ parce que nous étions ve- 
nus à pied , n'y ayant pas plus d'un quart de 
lieue : elle me remercia de mon fom. Le 
pied lui e.^Ha beaucoup, & elle fut obligée 
de refter dans fou lit , où je lavois portée \ 
'•pendant plus de quinze jours, je ne la quit- 
tai que pour aller manger, &: fi elle avoit 

voulu je n en (crois point fortL La. tante étoit 
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complaîfante pour uiie tante , qui ordiiiaire- 
ment ne font pas fon traiiidriÉs ; rîen ne me 
rompoit les chiens, j'étolPoîen reçu: on 

connoiiioji le mo^if qui me faiioit agir; ma 
bouche gardoit le ûlence , mais mes yeux 

mes aâions parloîent : } etois fûr qu on 
les ^emoncL'it , a quoique Sylvie vécût avec 
moi d'une manière tort rélervée , je m'iip- 
pctcevois bien que C6 yeux trahiffoicnt le 
fecrer de fon coeur. 

Ennn je inc aicoiiyris; 'e lui d's que je 
raimois plus qu on ii a iair.yis aimé, 5l la 
priai de me d^re à qui il fill:oit qjeîemV 
ireflafie pcair lobtenir. Elle ne fit point ces 
foues de fa^xns que les îilles font ordiiiai- 
tement en pareil ûret; au contraire , elle 
Itte dit q« elle m'étoit fort obligée des fenti- 
mens que j'avcs pour elle , o^. de l'honneur 
que je voulois lui faire, Qu'elle me prloit 
pQur mon intérêt propre de ne me point 
abandonner aux mouvemens d'une paffion 
paf:;.^ere , dont j'ai.ro;.> tout lieu dans la iuite 
de me .repciitir un jour. Je lui jurai une ar^ 
deur éternelle , que mon amour étoit à le-. 
' preuve de tout & du temps ; & que l'aimant 
au p^int que je Taimo^s , 'c ne me repenti- 
fois lamais des eugagen^ens que le pourrois 
prendre avec elle ; qu elle ct^it la première 
pciior.iie qp.e jViilic jdraars a'niée , ik qi/clie 
leroit alTiif émciit la dernière. 3e ne nie fiatte 
'pas , dit-elle , d avoir ni aÏÏez (le beauté , ni 
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affei de mérite ûûur avoir Infpiré une paflîon 
fi forte : croyei«oi , ajouta-t elle » adreCei^ 
vous en lieu plus avant<^eux ; vous croyei 
m'aimer , vous vous trompei , & je me trom- 
pe roi s moi-même fi je le croyoïs. Vous ne 
lavez ni qui le fuis ni qui 'e puis être. Peut- 
être fuis-^e tellement au delTus de vous , que 
je vous tromperois fi je foufFrois vos affidui- 
téi plus lo.it; temps: peut-être fuis-ie aulTi 
tellement au defTous de vous & de ce que 
vous devez prétendre « que vous auriez honte 
d'un attachement aulTi ba^ que le mieii;amfi 
foit pour V0U& , (oit pour moi , dégagei-vous 
pencj^at que vous pouvei le faire avec hoa-^ 
neur. - 

Non , Madcmolfelle , lui dis-ie , il nVft 
plus en mon pouvt)ir de me dégager; vo$ 
confeils ne font plus de iaifon. De tout cç qaç 
vous venez de me dire , ie ne craîn:i que cette 
inégalité de nalffance dont vous me mena- 
cei: le ne fais point de iouhâit en votre fa- 
veiu:^ îl me leroit trop ' délavantageux. Si 
vous êtes née tellement au defius de moi que 
je ne puille m'élcvcr :ufqu a vous , mon dé- 
fefpoîr vous témoignera la fincérîté de ma 
tendreffe & de mon refpeÛ , qui n'en aug- 
mentera affurément pas ; mais fi vous êtes née 
d'une naiOance inférieure à la mienne ^.mun 
amour en triomphera. Prenez garde à ce que 
vous dHes , dit - elle ; ne faites point de 
proiciUions fujettes au repemir: je vous en 
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fais encore ceflbuvenir , vous ne me connoif- 
fez pas. le vous cannois , repris - je , & je 

vous connoîtrai toujours pour la plus belle 
perfonne du monde , & la plus accomplie ; le 
refte m'eft indiflférent : il n y a que vous <pà 
mt charme , & vous feule • • • . L'entêtement 
• où vous êtes , dit-elle , en m'interrompant ^ 
vous trouver dans moi toutes ces qua^. 
lités-: vos yeux mieux ouverts ne les y ver* 
roient pas long-temps. Croyei-moi , ne vous 
obftinei point à m'être fidèle , je ne mérite 

S oint Tardeur que vous me témoignez ; reih; 
eirvous à vous-même ; ne précipitez rien; 
■ & pour n'avoir point fujet de me haïr un jour 
plus que vous ne m'aimez à préfent , ne vous 
mites |)oint honneur d'un attachement qui 
pourroit vous frire honte» 

Je fis pendant long-temps tous mes efForts 
pour la ^ f^re expliquer ^ davantage , & pour 
«,oécottvm ce qu^elle avok dans le coeur pour 
moi , mais je ne pus en venir à bout. Je voyoîs 
bien par tomes fes manières cjue je ne lui étois 
^as indiflférent ;mais je voulois la faire parler , 
ot c'eft ce qu'il me ht impoffible. Pour de la 
faloufie je n'en avois point : je n'avoîs jamais 
vu d'homoie chez elle 9 ui avec elle ; j etois 
le feul qui y entrât. Les voifins à qui je m'en 
informai , me dirent que fa inaifon étoit un 
Couvent où on ne voy oit aucun homme. Pour 
elle y elle fortoit peu 9 encore n'étoit-ce que 
pour aller trav^er dans le voîfinage^ on (a. 
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voit toujdiirs où elle étoit. Ses voifines ve*- 
n oient le plus fouveat travailler chez elle ; 
& €*étoit tontes les vifites qu'elle recevait 
& qu elle rendolt. On ne connoiffoit point 

' fa famille ; on me dit feulement qu'il y avoit 
environ dix-hmt mois que fa tante & elle 
- demeuroient dans cette maifon , & y étoient 
venues en grand deuil. Qu'elles vi voient 
fort retirées , Se que j etois le feul honune 
tiu on y e&t vu entrer depuis. Tout cela me 
mettoit dans une inquiétude effroyable. Je 

. cherchais à pénétrer le fecret de fa nalfTance , 
tuais le temps n'en étoit pas encore venu. 
Cependant mes oncles m offrirent un autre 

• emploi; mais parce que c'étoit pour quitter 
Paris 9 ]e le rctuiai , & fis comprendre à ma 
mère , que quoiqtie j euffe à elle Scàeux tou- 
tes fortes d'obligations , & quelque réfolu* 

; tion que j'euffc prûe de fu'.vre aveuglement 

' leurs volontés, je la fupplioifrde vouloir bien 
ne me pas engager dans les Emplois. Que 
de l'humeur dont j'ctois je m'y terois- tous 
les jours de nouveaux ennemis, & m'y per- 
drois de réputation fans m y enrichir ; que je 
n'y croyoïs pas ma conicience en repos. ' 
Qu'il étoit julte que ie priffe un ctabliffe- 
ment , mais que je la fuppiiois de m en laiûer #* 
le cboix : que la robe mVca)mmoderojt 
• mieux , & qu'une charge de Judicature feroit- 
affez mon fait ; que le bien de mon père n'é- 

' toitpas tant diâipé 9 Se que par ioA économie 
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elle Tavoit aflcz rétabli pour me mettre en 
^tat d avoir une charge aflei belle pour ne ^ 
point faire honte à famille. Elle goûta mes 
raifons, ou plutôt fit femblant de les goûter. 
Elle en conféra avec mes oncles , qui réfolu- 

, rent de me laiffer faire. Je repris donc les 
études de Droit. Quelle métamorphofe ! M(M 
qui avois une horreur invincible pour la robe 

.!& pour la plunie , qui reipirois que la 

Suerre Se ir'épée » je me rends dans les étu-* 
es , & peu s*en fallut que je n allaffe crot- 
ter une robe au Palais. Je me voulois mal à 
moi-même de 1 état où meréduifoit ma folie ; 
.mais ce n eil pas la feule <pie rameur ma fait 
faire ; il étoit le plus fort , je lui facrifiai tout ^ 
. honneur , vertu , parens , fortune , inclina- 
tion ; je ne regardois rien que par rapport 
à lui. 

Comme mes affiduités auprès de Sylvie 
étoient troj^ grandes pour êire cachées ^ ma 
mère en eut le vent On fut que fétois amou- 
reux jufqu à la furent. Elle ne aouta plus de 
la caufe du refus de l'Emploi que mes oncles 
avoient voulu me donner. Elle ne leur, en 
parla pourtant pas ; elle fut affet bonne pour 
me ménager : elle Aivoit qu'on ne gagneroit 
. rien fur mon efprit par la violence : elle me 
prit par la douceur , & ne gagna pas davanta* 
ge ; au contraire , Sylvie m*en parut plus belle. 
On tenta toutes les voies imaginables pour . 

m'éloigner de f ari^ On mêla les intérêts de 

G ij 
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rhonnenr avec ceux de la fortune ; je mépn« 
* lai tout. 7e nepus lui cactier ce que je fouffrois 

pour elle , & que le train de vie que favois 
pris étoit TefFet de mon amour & de les char- 
mes. Elle fit femblant de vouloir faire re- 
trouver ma raifon qu'elle voyolt bien que 
î avois perdue ^ mais elle s'y prit d'un air à 
me perfuader le contraire. 

)e tâchois de développer le myftère de fk 
liaiflance; je la fuppliois louvent de me le iê* 
couvrir ^ je n^avançc^is rien ; & je laurois en- 
core long-tem[^ ignoré , fi je ne l'avois ap« 
pris par une voie toute extraordinaire. 

Je fortois un foir fort tard de chei elle 
dans le mois de Janvier i il étoit près de mi* 
nint ; le temps étoit extrêmement fombre ; 
on ne voyoit ni ciel ni terre. Un flambeau 
qu'un laqu^ me portoit s'étoit éteint par le 
vent 9 & aucune lanterne n'étoit reftée allu- 
niée ; je marchois à tâtons. Téhtendis quel- 
qu'un auprès de moi ; je demandai qui c'é« 
toit : un homme me oemanda fi je n'étois 
pas Mr. Des Frans. Om , c^ft moi , répon«. 
dis - je ; que voulei-vous? Tenei, Monfieur ^ 
me oit-il , on m'a chargé de vous rendre en 
main-propre ce^ paquet-ci. Ne vous informes 
point d'où il vient, mais infbrmei«vous des 
vérités qu'il contient , elles vous font de 
conféquence: en me difantcela^ il me donna 
im. paquet cacheté, & marché d'un autre 
(5té. Je ne le perdis point de vue » car je ne 
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Tavois pas vu : je rappelUI , & il ne réponcbt 
pas. Je pourfuivis mon chenûn bien en pône 
de ce qu on m*écrivoit par une voie fc ex-* 

traordinaire , & ce que ce pouvoit être. Je dé- 
cachet^ i enveloppe dans le moment comme 
fi j'avoîs pu lire dans un lieu où je nepouvois 
difcerner les rues. Je m'appcr^us dans le mo- 
ment de ma ridicule curiofué. Je mis le tout 
dans ma poche , & revins chet ma mère : la 
prenûère chofe que je fis ^ fi-tôt- que je (us 
dans ma chambre, ce fut de m'approcher 
d une bougie , & de jeter les yeux fur cette 
Lçctre rendue avec tant de myftère. Les pre^ 
flniers mots qm me frappèrent la vue (urem 
ceux-ci. 

jivu à Mr. Des Frans fur fort mum fout. 

Sylvie^ 

11 y a voit trois femlles de papier bien pleH 
lies d'une écriture d'homme fort menue* 

Comme il me falloir du temps pour la lire ^ 
je me couchai &. la lus dans mon lit. Je ne 
vous la répéterai point , elle eft trop longue 
pour m en fouvenir. 

On me difoit que je croyols aimer une 
Veftale & une fille de bonnç famille ; que 
l'engagement où je me précipitois ^foit 
horreur à des gens qui prenoient intérêt en- 
vers moi ; que mon attachement étoit hon- 
teux de toutes manières } qu'on ayoitpitié de 
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me voir la dupe dune. Êlle qui le méritoitfi 
pcir, qu'elle naToit jamais connu ni père nr 
mère ; qu'elle devoît (on éducation à la mîme* 
mallon où nous avions tenu un enfant enfem- • 
ble ; qu'elle avoit été abandonnée de fes pa- 
rens dès Lé moment de & naifiance , & ex-» 
pofée fur une porte , & de là portée aux 
eufans trouvée, où elle été reitée jufqu'à 
l'âge de huit ans : qu'on ne pouvoit pas dif* 
convenir qu'elle ne fut belle ; que x'étoit 
cette raifcn qui avoit obligé feue Madame la 
Ducheûe de Cranves, qui n avoit jamais eu 
d'entans , de la demander à cet HôpitaL 
Qu'elle avoit été élevée chei elle jufqu à 
• l'âge de dix-huit ans ; qu'elle s'y étoit tout- 

à-fait formée , & y avoit appris tout ce qu'une 
fille pouvoit favoir^ que quoiqu'eOe Veùl 
vu là que des exemples de vertu , fa conduite 
avQit été foupa^nnée , m^s qu'on n'ofoit pas 
affurer qu'elle fut criminelle-, que pourtant ^ 
Madame de Cranvcs avoit paru nVn être pas. 
fort contente , puifqu'au lieu de lui faire par 
fon teftament autant de bien qu'elle avoit 
promis de lui en fdre ^ eQe ne Iiû avoit laifie 
que peu d'argent comptant , quelques meu- 
bles , & une rente viagère: que le bruit cou- 
• roit qtie Sylvie, de concert, avec la Morin, 
ci-devant lune des femmes de chambre de 
MadaiTiC de Cranves , & celle à qui elle fe 
coniioit le plus , avec qui Sylvie demeuroit 
pouMors , & qu'elle faifoit pafler pour fa- 
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tante , avoît fait fa main : qu'elle avoit pris 
bien des pierreries & beaucoup d'argent comp- 
tant que cette Dame avoit peu devant la 
.!nort,& quoii n'avoit pas trouvé dans fes 
coffres : qu'on difoit qu'elle avoit fait ce • 
coup-lû par le confeil d'un jeune homme ^ 
nommé Garreau , qui étoît S^rétalre & In- 
tendant de cette Dame , qui faifoit fes affai- 
res, & qui leur avoit indiqué l'endroit où 
étoit cet arg:nî : que ce jciuie homme lui 
avoit promis de Tépoufer : que c*étoit le mê- 
me avec qri prcîcndo!! qu'elle avoit en 
quelque amour criminel , mais que tout cela 
étoit demeuré un fimple foupçon , parce que 
Garreau étoit mort -en prifon, oùles héri- 
tiers de cette Dame l'avoient fait mettre int 
de très-grands indices du vol. 

On me faifoit faire là-deffus toutes les ré* . 
flexions que vous pouvez vous imaginer , & 
fur la naifTonce, & fur les aftions , & fur le 
foupçon de vol & de libertinage. On^ ûnif- * 
foit par dire qu*on ne me domioit point de ' 
confeils , parce qu'on me croyoit trop fage 
& trop généreux pour rien faire d'indigne 
d*un nomme d'honneur & d'une famille dif- 
tinguée t on plaignoit mon aveuglement pour 
cette fille. On m'avcrtiffoit qu'on avoit en- 
voyé à ma mère copie de cette Lettre, qu'on 
tCzvoit pas voulu m adreffer à moi; même 
au logis lorfqueie n'y ferai pas, crainte que 
îe ne cruffe gu elle venoit de mei parcns 

G iv. 
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3 ni en étoient fort irniocen^; ni mela^irè 
onner pendant le jour en main-propre, crainte 
que je ne vlffe celui qui me la donneroit , qui 
étoit le même dont venoit 1 avis , & qui 
n'avoit voulu fe confier du £ecret qu*à foi* 
même ; que je pouvois dire à Sylvie elk'» 
même ce qu oa m'écrivoit , (ans lui montrer 
la Lettre ; qu'elle n'en pourroit pas difcon* 
Tenir ; & qu'en tant cas les gens qu'on ni*y 
nommoit , & dont on m mdiauoit la de* 
meure , pouvoient m eclaircir à tonds de tout 
ce qui la regardoit ^ Tayant vue de tout 
temps chei Madame de Cranves, où ils 
étoient domeftiques dans le même-temps que 
Sylvie y étoit entrée par une voie fi obli« 
que , & lorfque cette Dame étoit morte. 

Je vous laiffe à penfer ce que je devins 
\ cette leâure. Tantôt je traitois tout cela 
de fiable ; tantôt j'jr ajoutois foi , & ne (iivois 
i qwn me déterminer. )e me refibirvenois 
qu'elle n'avoit jamais voulu me déclarer qui 
-elle étoit de naiflance. Cel^ me perfuadoit 
qu'on ne m'écrivoit rien que de vrai Mille 
réfolutions me passèrent par Tefprit fans m*ar- 
rêter à pas une. Je rêvai toute la uult à cç 
que je ferois. Je lus & relus cette Lettre:* 

t**en iouhaitois Tanteur au diable ; je lui vou- 
ois mal de m'avoir éclairci. Un moment 
après je tombois d accord av ec ma ralioQ ^ 
que je lui avois toutes les obligations ima* 

l^ables de m avoir fauvé d'un abyme de 
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tonte. Enfin j'eus en moi-mêmé nfl combat 
que je ue puis vou^ exprimer , entre moa 
amour & mon honneur. Je n'avois point en- 
core pris de parti à plus de neuf heures , 
lorque ma mère entra dans ma chambre des 
papiers à la main* . 

Je f;^ tout ce que vous avez i me dire ; 
Madame , lui d'is-je , dès que je la vis -, la 
Lettre ^uc vous tenei eft celle dont on me 
parle ici. Elle eft belle , me dit-elle : vous 
avez donc vu ce qui en eft , mais vous nV 
vci pas vu les avis qu'on me donne : je 
vous les apporte , ajouta-t'elle , lifei - les ^ 
& «le les rapportez toyt à Theure dans ma 
chambre. Elle me . quitta en me jetant fur 
mon lit un papier d'écriture pareille à cellç 
que )e teoois. U avoit pour titre ; 

'Avis à Madame Des Frans fur la conduUi, 

de fon filsm î 

• On lui écrivoit par-là qu'on m*avoit fat 

favoir tout ce qui pouvolt me dégoûter de 
Sylvie , & me la rendre odleule ; m^ qu'on 
fi*y avoit jo'mt aucun confeil, parce quon 

avoit jugé plus à propos de me laifier pren- 
dre de moi-même une réiolution digne de 
inoi , que de m'en rîen prekiuc Que j'a* 
vois de l'hoilneùr & aflbz d'eiprit pour faire 
un bon cKoix : qu'on croyoit que le vr^ 

moyen de me révolter étoit de me4)r€ig:u:e 
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des loix , & qu*on avoit cru mieux réuffir 

en me laiflTant tout-à-fait fur ma bonne ■ foi 
de ce côté-là. Que c etoit à fa prudence , ^ . 
elle , de me &ire comprendre toute Thor^ 
rcur & toute Tindignité d'un pareil attache- 
ment : qu'on lui cuiueilloit de m'envoyer 
Voyager ; que la diflipation- d'un voyage , ou * 

. dun Empl(M en Campagne, feroit évanouir 
toutes les manvaiies unpreffions que j'avois 
dans reiprlt. Ou m'avertilToit que Sylvie & 
la Moiin étoient deux perfonnes extrême* 
ment dangereufes : que d'abord que j'avois 
commencé à fréquenter chei elles , elles s,'é- : 
toieut réfolues à m'embai quer , Tune par une 
apparence de vertu , qu'elle n'avoit peut-être 
pas , & l'autre en faifant toujours femblant' 
d'être la tanie , & en lue laiCiint pourtant 
toutes fortes 4^ libertés auprès de fa pré* 
tendue nièce , qui ne mVn laifferoit point 
abiifer : qu'elles s'ctoient informées de ma 
famille , pour voir ii ]'étols leur fait. Qu'elles 
nVii avoient point douté lorfqu'elles avoient 
iippns qne j'étois iîls unique , ne dépendant 
que de moi : que j avois du bien afîéz pour 
les mettre à leur aife ; & qu'à l'égard de 
fon confentement à elle , & de celui de mes 

. autres païens , elles s'etC'icnt promis de me- 
* ' faire palier pardciius , quand j auiois pris tout 

' Tamoar dont elles me jugeoient capable : qu*il 
n'y avo:î que ^ii naifiance qui leur fit de la 

p^e 9 6l qu tUei avoient voulu dojOiier ceot 
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louk d'or à un Gentilhomme gueux comme 
un rat , ^owv faire pafler Sylvie pour Ta 61Ie , 
parce qu'il le pouvoir, en ayant eu une à 

f^eu près de fon âge morte depuis peu fur 
e chemin de fon pays à Paris. On lui man- 
doit le nom & la demeure de ce Gentilhom* 
me. On lui difoit encore que peut-être Sylvie * 
lui avoit promis qnelqu'autre chofe qu'on 
pourroit lavoir de lui , parce qu il aimoit 
tort le ym , & que quand il en étoit pris 
il n'étoit pas maitre de fa langue. On lui 
-difoit qac le manage de Sylvie & de moi 
leur paroiâoit fi certain , après ces précau*- 
tions , que la Morin n'avoit pu s'empêcher 
de dire à une femme qui avoit demeuré avec 
elle chei Madame de Cranves, & quelle 
croyoit de fe$ aimes, que Sylvie alloitépou- 
fér un jeune homme fort riche & de bonne 
faiîiille, qui lailoît fa fortune pour la beauté: 
Qu nommoit encore cette femme , fie on ia« 
£quoit'fa maifon. * 

On finiPiolt par dire a ma mère que fi je 
ra'obitinois , & contre i'iionnenr &: contre 
la vertu à vouloir époufer ceite tille y elle 
devoit , pour m'en empêcher , ufer des re- 
mèdes les pliii violons , jiU4r;'a fc icrvir d'une 
Requête con:re Sylvie ùi la Morin , qui vou- 
loient me lubomer , & même contre moi 
par avis de pariTis , pour me faire mettre dans 
unriei''qi]i répvMidit Je meî> actions. On la- 
vertiiToit qu'il n y avoit poiiU de temps à pei^ 
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drc , §L qu il falloit qu'elle prit promptement' 
ion parti , parce que fi l'affaire étoit mt 
fois faite , & que l'Eglife y eût paffé , le 
moins qu'il en pouvoit arriver , étoit , ou- 
tre la honte , bien de l'argent qu'il en coft- 
teroit , fans compter les regrets éternels qui 
me bourreleroient , & dont je deviendrois 
la uroie fi-tôt que par la jouifTaiice ma fan- 
taiiie auroit ceûé , & que mon amour ou 
le charme dont )'étois obfédé , auroit perdn 
fa force. On proteftoit que ce n'étoit aucune 
haine contre Sylvie qui obligeoit de donner 
des avis , tant à ma mère qu'à moi , mais 
imiquement la confidération d*une âmille 
confidérable , & la compaffion qu'on avoit 
auA jeune homme qui perdoit par un 
aveuglement & une attache d(Hit il ne voyoit 
pas toute rindignité & la hbnte. 

Autre fujet, comme vous voyez, de nou- 
velles réflexions. Je me déterminai pourtant : 
la peinture quon me faifoit de cette, fille , 
& ce qu'on m'en écrivoit m'en dégoûtèrent. 
Je me levai , & j'allai dans la chambre de 
ma mère. Eh l bien Monfieur , me dit-elle , 
fitàt qu'elle me vit, queleft votre deifein ? 
En doutez-vous. Madame, lui dis -je en 
riant? Je me tiendrois indigne du nom de 
votre fils , fi je regardois ceci autrement que 
comme du temps perdu. Je remercie l'auteur 
de ces avis; je le tiens, fans le connoître, 

pour W meilleur a«û gue j'ai au moade^^ & 
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SI prend le plus de part à ce qui me tou« 
Vous nWez pas befoin de fuivre les 
confeils fi violens qu'on vous donne. 3 ai ai- 
mé Sylvie ; fi j'en dlfconvenois je ferois une 
impofture; mais je ne la connoiiruispas,& 
la peinture qu on m'en fait m'en donne du 
mépris. Je vous demande en grâce de ne 
point redoubler la honte que j eu ai par- 
tout ce que vous pourriez lavt dire. Je ne . 
veux plus m*en Convenir que pour en rire ; 
& je mériterois que toute la terre fe mo- 
quât de moi, fi je traitois mon aventure - 
comme une affaire férieufe : &aim que vous * 
foyez certaine que ce fbnt mes véritables 
fentlmens trouvei-moi prétexte de quitter Pa- 
ris, foit pour une commiflic».*, foit pour la 
guerre , ioit pour aller à la fuite d'un Am- 
baffadeur , comme vous me Tavez déjti pro- 
posé j je luis prêt à partir. 

Je luis fort alfe , me dit-elle , de vous voîr 
fevenu de vos fottifes. Je crois que vous me 
dites fans fard ce que vouspentez. Je ne v ous 
^ parlerai jamais ; ce feroit , comme vous 
Tavouez , redoubler votre confufion ; le fu jet . 
' parle de foi-même. Je crois même que cela 
vous rendra iage pour l'avenir. L'a-t'elle été 
avec vous , votre Sylvie , pourfuivit-elle î 
Oui, (ans doute, repris-je\ elle la été. L^. 
vertu qu'elle aflteâoit avec moi , & que je 
croyois fincère , n'a pas peu .contribué a Ta^ 

moiir que j'avois foiv dki car U eft eet* 
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tain que fi elle avoit eu pour moi quelque 

foibleiïe , je ferons devenu inconftcint. Vous 
n etlei pas mal eiiicnible , reprit ma màe ea 
riant , fourbe à fourbe ; mais elle plus fine que 
vous Vous dupoît. Tenei, pouriuivit-elle, 
reprenez tous ces papicrs-la , je n'en ai que 
faire. Je vais voir vos oncles à diner ; je 
commence à être bien lafle de faire tant ce 
démarches pour votre méchante conduite. Je 
mins bien à la An leur patience ne êé^ 
puife auffi bien que la mienne. Ctfk tous les. 
purs à recommencer avec vous. Au noni 
de Dieu , prenez une fois en votre vie le 
train que doit^ fuivjre un honnête homme. 
Oblige! une fois le monde à parler de vous 
en bons termes. Si cette affaire ne vous rend 
pas fage , vous ne le deviendrez jamais. Tou- 
tes vos pruteilations font les plus belles du 
monde, ajouta-t'elle^ mais je ne m y fie pas 
tant que je n'en veuille être arurée par vo- 
tre éloignement. Allez acheter deu^ chevaux 
pour \ovs & un valet. 

Je lui jurai que c'étoit mon cœur qui 
parloir par ma bouche : que j'étois prêt de 
monter à cheval dans Tinâaut. mème^ : que 
je ne regaiderois de ma vie une fi infâme 
créature : que je ne m'en louviendrois même 
qu'avec horreur. Enfin , je dis tout ce qn'un 
homme véritablement ^repentant de ics fulies 

J^ouvoit dire. Je croyois que c'éroit ma pen- 
ée I je Taurois juic i aiau je ne ^unnoiiïoii 
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pas encore tout mon folble , ou plutôt je 
ne favois pas que mon étoile avoir réfolu 
ma perte , & que j'étois de^né à (avoir & \ 
è connoitre rhorreur du péril qui me me« 
uaçoir , fans avoir la force de Téviter. 

A peine eus-je quitté Madame Des Frans^' 
que ie (ios agité de mille troubles. Je ne vou- . 
lois plus aller chez Sylvie ; je la regardois 
^omrne indigne de ma colère , & de mes 
mépris ; J'avois conçu pour elle toute Tin- 
dignation dont j'étois capd>le ; mais mon dé- 

. pit me fit voir un plaifir complet d'appro- 
fondir la fourbe ^ & de f^re parler ce Gen- 
tilhomme qui devoit être mon prétendu beau- 
père. Je favois fon nom & fon adrêfie ; j'y 
allai , le le trouvai , h. l'abordai fous pré- 
texte de venir voir ô , comme je fuppofois • * 
qu^on me Tavoit dit , U avoît deux chevaux 
à vendre. Le hafaid voulut qu'il y en ent 
deux en effet dans cette Auberge , mais qui 
appartenoient à un autre Gentilhomme. Je^ 
les vis ; & celui à qui ils étoicnt étant forti , ' ^ 
il fallut l'attendre. Tout conlpiroit à mon 

' deifein. Je demandai à Kouvieie s'il vouloit 
que nous aliaffions déjeuner .enfemble en 
attendant. Je le prenois par foii foible ; il y 
confentit , nous allâmes dai4 un cabaret' 
proclie de là. * 

Je le fis boire le plus qu'il ne fiit poffi- . 
ble , & je me difpenfai d'en hirc autant , 

. £ous prétexte de mdliidie doftt je rdevois \ 



« 



uiyiiized by Googli 



l6o Hifloirêdê M. DtsFrans 

il le crin d'autaiU plus que jV-toîs en effet 
abattu. Le Marquis de Querville , beau-frère 
de Mr. Des Prei, dont vous faveirhiftoire^ 
Inriva. Comme îl avoit envie de vendre fes 
chevaux & moi de les aclieter , noire mar- 
ché fut bientôt conclu , & je les envoyai au 
logis. Je voulois le retenir à diner pour le 
vin du marché , il y confentit ; mais midi qm 
vint à fonner, Tobligea de nous quitter, 
& de me dire qu'il avoit une affaire de 
la dernière* conféquence qui TappeUeit ail- 
leurs pour un moment , & que ii je voulois 
reftcr feulement une demi-heure à l'attendre ^ 
il reviendroit fur les pas. Je ne demandoîs 
qu'à refter feid avec mon homme; ainfi je 
prom's à QuerviUe que nous Tattendrions. 
^ Eiant tous deux tête-à-tète , je le -quef- 
tîonnai fur fa famille , fa demeure en Pro- 
vince , fes biens, fa fortune ,-fes emplois, 
&: ce qu'il étoit venu faire à Paris , & j'ac- 
com^agnai mes queilions d'un grand verre 
de vm chacune. U me répondit comme s'il 
avtoit été aux pieds de fon Confefîeur. C'é- 
toît , comme vous ai dit un Gentilhomme 
Manceau, appelle Rouviere , extrêmement' 
pauvre , parce quM avoit toujours été atta- 
ché à la fortuie d'un Pence , qui avoit fa- 
cri Êé à la fieime celle de quantité de No« 
bielle , qui zyoM fuivi fon parti pendant les 
troubles. Cet homme me paroiffoit fort in£* 
mût de» «Saijes de fon temps , & m en par^ 
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loit comme y ayant eu part: il inveftiva 
contre fon malheur. 11 me dit il avoit eu 
mt fille qu'il avoit eu deffem de placer 
auprès de quelque Dame de qualité : qu'il 
Tamenoit à Paris pour cela , mais qu'elle étoit 
morte en deux jours de maladie à Illiers. 
Qu'il avoit pourfuivi fon diemin pourpoftiK 
1er auprès du fils de celui à qui il s'étoît 
autrefois donné , une penfion pour pouvoijr 
{ubfifter le relie de fes Jours y ou quelque 
emploi qui lui donnât du pain. Tout cela 
s'accordoit avec ce qu'on avoit écrit à ma 
mère 9 & j'allois lui demander s'il ne con- 
ooifloit pas Sylvie & ùl tante y loifqu'il en 
^ parla le premier. 

Il me dit qu'il avoit été autrefois de la 
connoiffance de Mad^e la Duchefie de 
Cranves , morte depuis environ deux ans ^ 
& qu'il la regrcttoit , parce qu'elle lui auroît 
rendu fervice , & tout au moins auroit pris 
ia fille auprès d'elle, qui en valoit bien une 
autre que cette Dame avoit retirée d uo, 
Hôpital. Je fis femblant d'ignorer cette aven- 
Cure , & fans paroitre y prendre intérêt , 
}e lui demandé ce que cela voulôit cKre. Il 
me conta l'hiftoire de Sylvie mot pour mot. 
U la déchira fur fa conduite , fur le Secré- 
taire mort en prifon, & finit pfir me dire 
qu'il n'y avoit qu'heur & malheur en ce mon- 
de. Que malgré tout cela , elle ne laifl'oit 

f^as de trouver un boupaiti d'un jeuue ham^ 
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. ine puiflamment riche qui dépendoit de lui ; 
n'ayant j^lus que ia mère qui setoitmUe dans 
la dévotion. Que ce jeune homme ne de-> 
mandoit pas mieux que de répoufer. Qu'il 
«toit vrai qu'il ne favoit rien de £es aven- 
tures ni de fa naifîance : maïs pourfuivit-il 
en riant ^ la beauté de Tenfant eft , que la 
Morin qui palTe pour fa tante à elle , & qui 
lui a aidé au vol dont je vous ai parlé, veut 
que l'aide à tromper ce pauvre diable ^ & 
me promet pour cela monts & merveilles. 
Elle m'a même offert cent louis d'or. Et à 
jquoi pouvei-vous leur être utile , interrom-^ 
pis-je } A figner au omtrat de mariage de 
cette fille , reprit-il , en la faifant paiïer pour la 
mienne. La nobleffe que je lui donneroisne 
lenlaidiroit pas aux yeux de fon amant. Mais , 
pourfuivis-je , une affiûre comme ceUe«»là , 
11 elle étoit fue , pourroit avoir de mau- 
vaifes fuites 6c vous brouiller avec la of- 
fice. Oui 9 ma foi , reprit-il : Eh où diable 
me trouveroit-on î Je iCÀ ni feu , ni lieu ^ 
fie puis qui cft-ce qui iroit approfondir un 
l^areil fecret ^Ce ne fera ni elle ni la Mo- 
rin; le mari le croîroit de bonne-foi , & 
n^iroît pas chercher plus avant. S'il s'en in- 
formoit il apprcndroit que j'avois une fille 
de fon âge , feulement connue en Province ^ 
& fort peu encore ; car elle a prefque tour 
jours reftée dans un Couvent avec ma fœur , 

& 'qiû que ce foit aefait quclU cUmortc^ 
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& Sylvie pour n'être point reconnue $ loge . 
dans un endroit écarté de toute connoiflan- 
x:e , & doit faire en forte après fon mariage 
que fon mari la mène en Poitou , où on dit 
qu'il a du bien. 

D une manière ou d'autre , lui dis-je ^ le 
'temps révèle les fecrets. Cela ne m'embar- ' 
raSe pas , dit-il ; ayant de Tardent , je ne 
refterois pas aSez long-temps id pour en 
craindre nflue. Qu*eft-ce qui vous embar* 
rafieroit donc lui demandai-je ? Le remords , 
ré^ondit-il , de tromper un enfant de faimlle 
qm , à ce ^*on dit, eft un fort honnête-, 
homme ; mais pourtant ]e paflerai pardeflui 
tout , fi Sylvie m'accorde ce que je lui de- 
mande. Que lui demandez-vous encore., re* 
pris-je en riant? Ne f ait-^Ue pas ce quelle 
peut en vous donnant cent louis ? Oui , dit-il ^ 
pour largent j'en fuis affei content , car 
I efpère encore arracher quelque plume à mon 
{prétendu gendre; mais je ne veux pasmen* 
tir tout-à-rait en reconnoiflant que Sylvie eft 
de mon fang , car avant de rien ûgner , je 
veux....... Vous entendei bien ce que je yeux 

dire. Le coup eft d'un fcélérat , lui di$-je en 
riant. N'eft-ce pas affei pour vous de trom- 

{ler fi cruellement cet homme fans y ajouteç, 
*in^ie } Bon ! reprit-il , en hochant latête ^ 
vous me la donnei boime avec votre fcru- 
pule. Ne vaux-je pas bien une manière de 
faSomm , avec ^ b métré d'H6tel de 
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Madame de Cranves m'a dit qu'elle étoît en 
intrigue î Et cornes pour cornes , qu'importe 
qu^eUe en donne à fon mari phs ou moins 

avant fon baîl ? Et Mais , interrompîs-]e ^ 

cet homme s'appercevroit qu'il n'auroit qu'un 
lefte. 11 faudroit , reprit Rouvlère , qu'il fut 
plus forder que le diable même : les Méde* 
cins y connoiflent-ils quelque chofe , & les 
Sages-femmes n'y font-elles pas â quia ? J'ai 
écrit à Sylvie , continua-t'il : elle tait la fu- 
crée , & refufe le parti tout à {)lat ; mm 
pourtant à moins de cela , je n'ai pas envie 
de rien faire. £Ue eil belle , bien f^te & 
jeune. J'ai fait ea ma vie mille péchés mor« 
tels qui n étoient pas fi agréables , & quand 
je ferai encore celui-là ma confcience n'eo 
fera guère plus chargée. 

Il me diioit toutb ces chofes d un âr & 
d*un ton fi naïf & fi plai faut , que jenepou- 
vois m'empêcher de rire malgré l'indigna- 
tion que me caufoit la préfence d un homme 
fi méchant & fi dangereux , & la certitude 
que i 'a vois d'une fourbe fi noire. Il m'en 
ccrtina bien davantage quand il pourfuivit. 
Et cela ne peut pas aller loin , dit-il , car 
en me prefle de donner ma parole , & on 
n'attend qu'aprjs pour déclarer auMonfieur 
. la naifiance. de la belle. J^ai encore reçu 
hier* au foir un Billet de la Morin ; le voilà 
pourfui vit-il , en me le d<^nnant , voyez ù 

]e im un menteur. Je conuoilibis lécriiurQ. 
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& dt Sylvie. 
ifle cette femme comme la mîetme propre; 

Il en étoît en effet. Je le lus ; voici ce qu'il 
contenoit en propres termes. 

' Billet. 

H TTOus vous faites bien prier, Mon<^ 

• n \ fieur ; vous êtes caufe que le temps 
i> fe perd. Il y a quinze jours que vous de* 

vriei avoir fini. Cela nous déiefp;?re;& 
Sylvie eft fur le point de rompre tout corn- 

* H merce avec vous. Il ne faut abfolument 
yf point fonger à ce que vous lui deman-» 
I» dez 'f elle n y conientira jamais , tout dut- ' 

' 'H il refter-la : elle aime mieux vous ouvrit 
>i encore fa bourfe. N'eft-il jpas étonnant 
M qu'un homme de votre âge longe encore 

à ces fortes de chofes ? Elle en eft terri- 
n blement fcandalifée , & s eft furieufement 

emportée contre une pareille propcfition, 
9» Trouvez-vous demain à midi où nous 
n avons coutume de nous voir : nous ver- 
^ rons fi nous pourrons enfin nous accor- 
» der par de nouvelles propofitions ; ou à 
^ votre refus, nous en chercherons queU 
91 qu autre que vous , finon moins intéreffé , 

du moins plus continent 

A peine eus-je lu ce Billet , que l'envie 
me prit de le garder. }e tirai de ma poche 
' un autre papier ; & comme mon homme 
étoit trop ivre pour y j^rendre garde , je le 
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changeai ; puis je lui dis , voilà qui s^^xplî*- 

que de foi-même , mais je ne voiidrois pas, 
fi j'ctois à votre place , garder ces lorte;^ de 
Billets. Si cela étoit vu on foupçonneroit 
quelque chofe ^ & voilà ce que j'en ferois , 
pourfuivîs-je , en le déchirant & en le jetant 
dans le feu , c eft-à-dire , ce Billet que j a- 
vois changé. Âu lieu de fe fâcher il rit de 
mon aftion; vous n'avez fait que me pré- 
venir, dit-il, j'en ai fait autai>t des. autr.çs. 
Mds , lui dis^je, jt fuis fâché de vous avoir 
h\t manquer au reodez-vous d'aujourd'hui. 
J'en ai manqué bien d'autres , reprit-il ; il 
il eft bon de fe faire rechercher de pareiUes . 
femelles pour les amener à fpn but. Pour- 
quoi , lui demandai - je , vous donner des 
rendei-vous ? Ne pouvez-vous pas la voir 
chez elle î Vous parleriez jplus commodé-* 
ment & avec moms de crainte d'être inter- 
rompu. Malpefte l dit-il , ce feroit tout gâ- 
ter : il ne faut pas qu on me voie chez elle ^ 
famant n'en bouge ; s'il me voyoit avant 
que nous foyons d'accord Sylvie & moi , 
adieu lacaffade. Il me reconnoitroit^aufli- 
bien que les voiûns qui pourroient me re-^ 
marquer , & pour que cela n'arrive pas nous 
prenons nos rendez- vous tout au bout de 
Paris , oppofé au fien ; c'eft toujours . aux 
Tuilleries , vers le grand baffîn , à une heure 
qu'il n'y a que peii ou de monde ; 
outre que la faifon neïtpas propre àiapror 
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' menacle. Nos mefnres font juftes ; fi-tôt l'ac- 
cord fait, 6c que Sylvie aura danfé, je re- 
tournerai au Pays. On déclarera qu'elle eft 
ma fille ; on engagera lamant à m écrire ^ 
& à mettre lui-même les Lettres à la porte , 
afin qu il le doute moins du tour. Je recevrai 
ces Lettres là-bas; je les montrerai, jy 
répondrai , & reviendrai à Paris. Sylvie & 
fon amant viendront au carrofTe au devant 
de moi. Je falueraiTun comme mon gendre, 
& Sylvie comme ma fille. Je logerai chez 
elle , où je paroîtrai pour lors , & traite- 
rai la Monn de ma fœur , comme de rai«, 
fon. 

Voilà comme nous avons réfolu de fai- 
re les choies. Qu'en diîes-vous , pourfuivit- 
il , trouyci-vous pas que cela eft bien pro- 
jeté , & ne peut manquer de réuffir i Cela 
réuflîra fans doute , reprîs-je , la dupe don- 
nera dans le panneau. Voila fans difficulté 
une intrigue admirable , ma'^s je craindrois 
pour vous que ce ne fut le fujet d une de 
ces tragédies dent les premiers Aftes fe paf- 
fent au Châtclet , &i la cataftrophe devant 
.rHôtel de Ville. Je ne crains pas d'en être 
- le héros , reprit-il , car fi-tôt qu'ils feront 
mariés , après avoir vu l'air du gobet , & 
lui avoit encore tiré quelques plumes , je 
* ferai , comme on dit , un trou à la Lune. 
Il me dit encore plufieurs autres chofes 
là^Leilus ^ %ui donaèreut le temps à (^ucr« 
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ville de revenir. Je payai ne regrettai 
point le temps perdu ; ce que j avois appris 
ne pouyoit pas moins valoir. Nous allâmes 

dîner ailleurs dans un endroit plus honnête. 
Rouyière ne nous quitta pas. Au defiert il 
arriva dans la même chamore oà nous étions 
des Mcflieurs de la connolflancc de Quer- * 
ville ; ils lièrent converfation , & il leur 
demanda s'ils vouloient lui donner fa revan» 
elle ; ils lui répondirent qu'oui , & (e firent - 
apporter des cartes: ils me demandèrent fi 
je voulois faire le quatrième. Je ne £iûs point 
loueur 9 & outre cela je craîgnois que ce ne 
tût des filoux dont Paris eft rempli ; maïs 
n'ayant que peu d'argent que je ne me fou^ 
dois p^ de perdre , je me mis de la partie. 
Je me trompois : nous jouâmes OuerviUe & 
moi contr'eux à la triomphe , & Tes dépouil- 
lâmes û bien çiue nous fûmes obligés de payer 
ce qu ils avoient fmt .venir. En un mot.9'}e 
gagnai trois fois la valeur de mes ckevaux 
ce de la dépenfe. 

Lorfqu'ils furent fortis, Quervillemedit- 
qu'il étoit fortaife d'avdr retiré fon arguent; 
que c'étoit deux fils de Financiers qui Im 
avoient vuidé fa bourfe il n'y avoit que deux 
fOurs. Que n'ayant pas un fol , il avoit été 
obligé de vendre les chevaux, & que fi 
je voulois les lui revendre , il m'en feroit 
dix louis de gain. Je lui dis que je ne le pour 
fois pas 9 parce quils étoktt chei ma màre : 

. il 
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îl prit fort b^en mon excute. Nous allâmes * 
enfetnWe à TOpéra, & foupâines tête -à** 
l€te 9 RonTfère étant allé domir je nf iaîs oà, 
' Il étolt fort tard lorfqr.e nous nous quit- 
tâmes. 11 geloit ï tout brlier : la nuit étoit 
caiiHc &. belle.; un garçon du Cabaret me 
pottoît un fiaîTfÂeau , mon valet ne m'ayant 
pas retrouvé après avoir conduit mes che- 
vaux cliei ma mère. Une pointe de via 
que i avok ^ tne prifenti' une Comédie en 
allant voir ma perfide, pour jouir de fou 
embarras', de fa confufion , & de celle de 
U Morin. J'y prenois & peu d'intécè: que je 
me préparais à rire de toute ma force ^ftk 
pouffer la raillerie par tout où elle pourroit 
aller ; mais je ne ^nnoiiluis pas^ mon foi^ 
We. Je traverfa prefque tout Paris , du Pa^ 
taos Royal proche la BaftiSe , & j'étois ii" 
occupé du régal que je crcyois m'allcr don- 
ner , que ie ne fongeai pas de dire à celui 
qui me poftoît un flambeau de m^attendre; 
de forte qu 11 s'en retourna , croyant que j'é- 
tois chez moi , lorfqut je fus entré chci mes 
traitreffes. 11 étoit â tard. quelles alloieat£p 
mettre, au Ht 

Qui vous amène à Hieure* qu'il cfl, me 
. dit la perfide^ â-tùt qu elle me vit r ÏÂ - il 
temps de venir "voir les gens à près de mi» 
. mût ? Quavei-Vous fait tout aujourd'hui que 
nous TIC vous avons point vu ? Qui vous a 
^pêché de venir î J etois* en peine de vausé 
' Timu II, U 
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Ce n eft quW bagatelle , lui répondîs-jè' 
en goguenardant , qui peut faire pendre vo-. 
tre très-vénér^le tante putative Madame 
Morin , Mr- de Rouvièw , Geatilhommc 
Manceau , & tous auffi ma belle entant A- 
ce nom de Rouvièrc , & à ma manière ou- . 
trageante contre mon ordinaire , Sylvie & 
la Morin tombèrent de leur haut. Cela me 
£t rire à gorge déployée. Parbleu ^ conti- 
0uai-je , parlant à U première , fi vous vou- 
lez tâter d'un hommes il me femble que je 
vaux bien un homme âgé: au licadeTOUS 
demander cent louis, je vous donnerois du 
mien , & outre cela le temps que j'ai perdu 
auprès de vous devroit bien entrer en ligne 
de compte. Il eft vrai ^ ]e ne dirois pas 
que vous êtes ma fille : & propos ma bonne 
' Madame , dis-jc à la Morin , ce charmant 
frère ne $*eft pas trouvé aujourd'hui aux. 
Tailleries ; voilà votre Billet ; écrivta- th 
promptement un autre pour achever promp-» 
îement Taffâre ; le temps preffe. Si Rouvière 
yeut toujours baifer fa bile , il en f^dra 
chercher un autre plus continent , en dftt u 
• coûter davantage. Et vous la belle , vos nour- 
rices ont-elles été chères , continuai-jc ^ or- 
lant à Sylvie : c eft dommage que Garreaiî 
(oit mort en prifon ; ou dit que vous v«i$ 
'âmiei tant que vous vous feriei tenu com- 
pagnie iufqu à la mort , &.que vous aimcx 
\xi unis tous deux par une même accoUwte 
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& de Sylvii. 17 
'devant FHôtel -de* Ville; msôs ce eft 

différé ireft pas perdue ; pourfulvez , cela 
vous rtvieadra , à vous & à la digne Mada; 
©e Morin. ^ 

Elles étoieat toutes deux dans un état phs 
facile à s'imaginer qu a repréfentcr. Je triom-* 
phois & goùtois à phviûr une vengeance en- 
tière. Elles gardoient un profond ulence , &' 
leur Gonfufion étoit incompréhenfiblc. Notre 
fcène , quoique muette , étoit divertiffante. 
Âdieu mes ;keanx enfans , leur dis-je ; je prie 
Dieu qu^il'vous convertiile , cnûnte que Bel* 
lébut , à qui vous appartenez de bon jeu , 
A£ vous emporte. 

• Je voulus, fortir après ce compliment ^lans^ 
attendre de réponfe; mais je ne le pus pas.' 
Sylvie fe jeta à la porte qu'elle ferma. Je 
la pouflai affez rudement : elle ne £e rebuta 
pas., an contraire , elle fe jeta à mes pieds 
. toute en, knnes. Que voulei^vous perfide , 
lui dls-je ; lalflez-moi fortir : contentez-vous, 
c^ue je retienne mon rdiei\timent , & ne me 
porte z pas aux extrémités qm me feroient per- 
mifes. Non , Monfieur , me dit-elle , en me 
.ferrant une jambe de toute fa force m em- 
pêchant de me dél>arraÛer d;elle9 vous ne 
ibrtirez point que vous ne m'ayez écoulée ; 
je vous demande cette grâce au nom de tout 
ce que. vous avez de plus cher. Hél que 
me direz-yous lui dis-)e? Prétendez -vous 
aue je crois encore vos iïnpoftures J Efpércz-, 
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Yous juftifier la plus noire & la plus lâcbe 
trahifon qui jamab ait été Iramée. Non , 

Monfieur, répondit-elle, je ne me juftifierai 

{»oint , j'avoue que j'ai tort ; mais au moins 
^explicatioa de ^tous mes crimes me fera pa* 
roître moins criminelle. Il «ft vrai q\ie je ki 
fuis , mais il cft vrai aufli qu'il y a dans mon 
crime plus de malkeiir que de deffeiaile vous 
f^enfer ; au contraire , je n*ai perda moiun* 
nocence que parce que j'ai craint de vous 
perdre; je vousaimois moins vous^aur 
liez rien à me reprocher. 

Je jetai les yeux fur elle dans ce monaent ; 
je me perdis. Elle étoit encore à mes pieds , 
Qiais dans un état àdéiarmer la cruauté mê- 
me. Elle étoit toute eu pleurs : le fcm qu elle 
avoit découvert, & que je voyois par Tôu- 
vertiire d'une ample robe de chambre ; fes 
cheveux cju'elle ayoit détachés pour fecoët- 
fer de nmt, & qui n'étant point tatta^bés 
tomboient tout au long de Ion corps, Scia 
couvroient toute ; fa beauté naturelle que 
cet état humilié rendoitplus touchante; en- 
fin mon étoile qui m'entrainok , ne me fif 
rent plus voir que l'objet de mon amour & 
l'idole de mon cœur. Le puis-je dire fans 
ipjpiité , elle me partit une féconde Made* 
leine , j'en fiis attendri ; je la relevai ; je lui 
laifiai dire tout ce qu'elle voulut , je ne lui 
prêtai aucune attention ; je néuû$ plusàmoù 
i^tçis 4échiié par mille penfées qm k ior* 
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moîcnt Tune après Tantre dans mon efprit , 
& qui fe détruifoient mutuellement , ou plu- 
tôt j'étois dans un état d'infcnfibilité , qui , 
fout vivant que j'étois , ne me laifibit pas 
plus de connoiflance qu'à un homme mort; 
je reAai long temps dans cet état. Eniin , j'en 
revins , vam n'étant pa^ d'accord avec moiv- 
même, je me contentai de lui dire que je 
reviendrois le lendema-n , que mon efprit 
feroit plus tMttiqttillc. Qu'elle examinât ce- 
pendant les papiers que je lui laiffois; qu'- 
elle tachât de les juftifier , pulfquVUe ne 
pouvoir pas les^ démentir. Je me fis. donner 
proie Sé the les- rendre ; & pour fùreté je 
ne fis point de difficulté de prendre une ba- 
gue de grand prix qui étoit à fon doigt ;& 
-tn fortant je jetai fur la Mprin un rcgai*d 
qui ralluma toute ma colère , & «qui h fit 
trembler depuis les pieds jufqu'à la tête. Je 
pifTXai la main, à mon épée , & ^ peut-être lui 
ianirob • ie îàx un mauvais parti' , (i heureu^ 
ftment la garde ne s'étoit trouvée prife dans 
un nœud de ruban. Le temps qu'il me fallut 
pour me le débarralTer , me donna celui àt 
réfléchir à ce que je youlois faire. La mort' 
de cette femme étoit indigne de ma main; 
Je me contentai de lui dire que je l'aban* 
donnois à fon mauvais fort , & que tôt oA 
tard un bourreau me feroit juflice de fesper* 
lidies , & je fortis. * ' 

Les divers ^ouvcmens dont mon efprii 

U iij 
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ftoit agité avoient porté lenr violencefnr mon 

corps. Je ne fentis pas plus de \in que fi j'a- 
vois été à jeun. Je me trouvai dans un état 

ÎTitoyaUe €c fi ioMe , que je fbs obligé dé 
rapper à rieux pertes de là , où je vis de la 
lumière , d'où j'envoyai chercher une chaife 
pour me rapponer au logi& 

Cette nmt*-cî ne fut pas plus tranqiâle 

que celle qui Tavoit précédé ; au contraire j 
la certitude que j avois de lua propre foi« 
blefTe , que je venois d^éprouver oeVant cette 
fille , le retour de mon cœur contre toute 
apparence , le peu de fohdité que je connoif- 
.(ois dans mes réfolntions pour ce qui la tou* 
choit , la home d un retour fi Incfigné , tout 
cela joint à raes premières réflexions , me mit 
dans un état fi langui ffant que je me faifois à 
moi-même horreur & pitié tout enfemble. 
La fièvre me prît^ It le reftai mdade da 
corps & de lefprit. Je ne croyois pai que la 
• nature réfifteroit ; je n'avois aucune attache à 
la vie. ]*efpérois que la mort me délivreroit 
idu malheur qui m*avoit toujours perfécuté^ 
& de ceux que mon penchant me faifoit pré- 
voir. Jamais fituation d ame ne fut £ cruelle. 
Les combats que mes pafliçns oppofées fe 
IKvroient 1 une à Pautre ^ me dégofttoiem de 
tout. Il eft certain que dans cet état j'aurois 
reçu Tarrêt de nia mort avec joie 9 ou in 
moins avec indifférence. Mds mon heure 
n'étoit pas venue ^ ma deftinée u'étoit pa& 
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templic , ni moi arrivé à ce comble dlnfamie 
qo! m*attendoit. Le dégoût que j'avoîs pouf 
la vie fut mon remède , par la diette , à quoi 
je m'obiboai ; ea huit jours la fièvre me 
quitta. 

On étoit venu fcuvent s'Informer de ma 
fanté dune part inconnue; je ne doutai 
point que ce fut de celle de Sylvie. Ce foin 
ytié toucha ; je fouhaitai de la voir innocen»^ 
te : malgré la certitude que j'avois de fa tra- 
biion 9 j eipérai qu après 1 avoir entendue elle 
ne me paroitroit plus (j criminelle. Dans cette 
penfée ma première vifite fat chez elle : m^s 
avant que de vous dire ce qui s'y paffa , il eft 
à propos de vous dire que ma mère , çui ne 
iavoit pas, & qui même ne fe doutott pas 
que j'avois eu la foibleffe de la voir , ne s'é- 
toit point embarraffée du foin qu'une pcr- 
(onne inconnue prenoit dans va^ fanté. Qu elle 
n^avoit point dbuté (pie Tétat oû j'étob ne 
fut le fruit des réfolutions que j'avois prifes , 
conformes à mon honneur ^ & û contraires à 
mon cœur. Ces chevaux que j'avois envoyés 
chez elle le jour même , lui faiifoient voir 
une réfolutlon confiante de m'éloigner de 
ma perfide. Ma maladie lui f«ûfoit voir la 
force de l'engagement cjue* ie rompois , & U 
" violence que je me faifois dans la partie de 
mon cœur la plus fenfible. Elle avoit pitié de 
l'état où l'étois ; & fans me parler du tout 

4c Sylvie ^ elle em U bont^ de premire à 

S ^\ 

9 
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mes peines autant de part que fi elle a voit 
jêcé la meilleure de mes amies. Ce perfonna- 
ge qu'elle jouoit fi indigne d>lle , cttte bon- 
té d'entrer fi générculemeiit dans mes fen-* 
tlmens , & la tendrefie qu elle .me témoi- 
gnoît par fon affiduité dais ma chaid>re » 
tout cela joint an refpfd que favois tou^ 
jours eu pour elle , me difult que j'étois in- 
digna de vivre fi je payois une fi boQoemère 
par la nort que je lui donnetois , en me oré-» 
cipitant dans ce que je craignois auffi - bien 
qu'elle. le me déterminai enfin : je crus avoir ' 
giigné fur moi que j'aband«pnerois Sylvie , & 
j'étoi$ dans cette cé£(»ktiea lorfque j'allai 
ihei elle. 

Le peu de temps que j'avois été malade 
D'avoit .extrêmement changé. Mon efprit plur 
^atttt i[ue mon corps étoit d «ne langueur 

encore plus grande. Je m etois préparé à lui 
fçndjce ion diamant ^ à retirer les papiers de 
fes mmns, & i loi dire un.dermer adiem 

refpérois avoir aflei de confiance pour exé-^ 
cutcr ce que j'avois réfolu; je ne fus pas 
long-temps ians en être déiabulé* h la trou* 
vai toute pâle , & tellement changé que j'en 
fus furpris ; elle étoit dans un abattement 
égal au mien. teint qu elle avoit terni « 
itui yeux qu elle avoit abattus , me firent voir 
^ans fa beauté une douceur que je n'y avois 
jamais vue. Il étoit de mon deftin de lui 

irouver tous les jours des charmes uduve^ux.. 
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Feus pitié dé l'état où elle étolt. La compaf- 
fion réveilla toute ma tendrefle. j'oubliai mos 
réiolutions ; & bien-loin de lui dire les du^ 
retés que j arois préméditées Je ne fonçeà 
cju a la coiifolcr. Quelle baffefie ! quelle foi- 
bleUe l J'eiluyai ks uleurs que je faiiois ré- 
pandre; je la priât aen arrêter le cours; de 
donner les duretés , que je lui avois dites aux 
premier* tranfports d'une colère , dont je 
. n ayoi^ été le maître; que j'en étois afiez' 
piuii par le regret que j'en avois y& l'état oà' 
il m'avoit mis. Je la priai de ne point rcdou-' 
bler en me Caifant voir toute Tindi^natioii : 
^elle en avoît conçue : enfin je n oubliai: 
ncn-pour la rafliircr , & lut faire voir qu elle ^ 
avoit toujours fur .moi le même pouvoir;* 
quelle avoit toujours eu. 
' Une ihaiùèFe fi tendre refpeâueufe 
contre ce qu'elle attendoit , la remit un peu. 
Les regards languiffans qu elle jetoit fur moi ^ 
& les foupirs quelle lâchoit de temps en 
temps , achevèrent de me percer Tame» Elle 
s'apperçut de mon dcfordre , & prit ce temps 
£ favorable pour elle , non pas pourfejufli- 
fier , ilif<nt^elle , mms pour m'éclaircir , & 
ponr me faire voir combien peu elle méri-; 
toit rindigne traitement que je lui avois fait. 

Voilà vos papiers , Monficur , me <Ut-elIe, 
je vous les rends; j'en connois l atiteur & la 
main : il a raifon le fourbe , de dire que ce ^ 

, aefr poitt; un feotimem de haine contie fiK)i 

Ht 
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fui le agir , c eft au contrmre le teStm^ 

nient d'un amour méprlfé : mais , MonCeur^ 
ppurfuivit-elle en me prenant la main , êtes- 
vous en état de m entendre i Où , Made-» 
inoifelle , lui dis-je , je vous entends , non 
pas pour me défabufer , mon cœur vous juf-r 
tiâe , mais pour votre fatisfââion. 

Hé bien ^ Monfieur » coQtimia*t'dIe 9 ]e 
né difputerai point contre la vérité. Ce qu'on 
vous a écrit cft vrai dans toutes fes circonf-^ 
tances , & dans toutes fes apparences , nuûs ii 
cft faux par les motifs qui en font encore 
inconnus , & dont le fecret n eft fu que de 
Mr. le Commandeur de Villeblain , de Ma* 
dame Morin £c de moi; & c'eft cevque je 
vais vous apprendre. 

feus de la joie de lui entendre citer un 
témoin tel que Mr. Iç Commandeur de Vil* * 
leblain , qui étoit très-proche parent de ma 
m^e, parfsdtement honnête homme , & 
tout-ii-fait Incapable de prêter la main à une 
impoiliu^e ; ainn j'efpérai que j'en découvrir • 
rois la vérité ou le menCon|e. Je ne lui en 
témoignai rien , mais cela fut caufe que je 
prêtai à fon récit toute l'attention dont j €• 
tois arable. Elle le pourfuivit ainfi. 

n eft vrm que je n*ai jamais comm m 
mon père ni ma mère, mais je fais bien 
quels ils étoient. Il e^ vrai que je ne fuis pa 
née dun mariage légitime , mais fnis^jem-^ 
jponfable û le Sacrement navoit pas précédé . 
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leurs embraflêmens ? Il eft vrai que j ai été 

expofce ; il eft vrai que j'ai été retirée de 
rUôpital à 1 aee de huit ans , mais il eft vr«â 
auffi que Madame de Craaves qui m'en reti», 
ra , favoit qui j'étois long-temps avant qu« 
•de m'avoir vue ; mais , Moufieur y il faut vous 
dire comment cela fe (it. 

Madame la Ducbefie de Cranves étoir 
fœur de Mr. le Marquis de Buringe , mort 
en Candie avec Mr. de Beaufort ; c eft lui 
ifà étoit mon père, il fut blefle , & ivaut 
que de mourir il eut le temps de fâre unte& 
tament tout de fa main , ou plutôt il écrivit 
à Madame de Cranves fa fœur , qu'étant prêt 
d'aller rendre compte à Dieu , il youloit dé- 
charger fa confcience. Il lui faifoit le dctml 

• d'une amourette qu'il avoit eue avec uneDe- 
moiielle jde ia mère , de qû il avoit eu une 
fiUe ; roffls que n'étant pas en état d'en avoir 
foin , étant cadet de trois frères & fort jeune^ 
& outre cela deftiné à Tordre de Malthe , 
il avoit été obligé de la faire expofer , n'ayant . 
qui que ce (ite à qui confier , la mère de 
cet enfant étant morte en couche. Il lui cita 
le jour 9 rheure , leodroit ,^ & toutes les^ 
marques qui pouvoient me raire reconnoitre. 

* Il la prioit de retirer cet enfant , & lui mar- 
quoit le dépl^r qu'il avoit de ne l'avoir pas 
retirée lui-même lorfque la mort de fes frères 
lavoit rendu 1 ainé de fa mâfon , & s'en 
exculolt fur U honte ïy avoir lalilee $ 
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long-temps, il la prioit , coinint (on «niçie 

héritière & fa fœiir, d'en avoir foin; & 
^'aân qu elle en ufàt à moa égard plus gé- 
néreufement , il ne fatfoit aucuo legs , & re* 
niettoit en fes mains, comme un dépôt pour 
fa &Ue , tous ceux qu elle aiirolt été obligée 
de payer s'il en avoit fait. Cette Lettre fut ren- 
due décachetée à Madame de Cranvés par 
Mr. le Commandeur de Villcblain , à qui 
mon père s'étoit ouvert- en mourant ^ & qui 
étoit nommé danscette Lettre « a&n de 
Wiger de foHicitcr auprès 'de fa (beurrexécu* 
tion de fa dernière volonté. 

Madame de Cranves réiolue de' me rett-* 
rer , eut des raifons de ne pas déclarer haa<^ 
tcmcnt To/dre de défunt Mr. le Marquis de 
Buringe fon frère. Elle ix voir feulement 
cette Lettre à Meffieuis les Direûeurs de 
PHôpital ; & Madame Motîn qtii' aViiit tbirtê 
la confidence de Madame de Cranves , fut 
cliargée de, me diâïi^guer d'entre les autres 
de mon âge , afin que Madame de Cranves 
ne fe méprit pas dans ce qu'elle avoit réfolu 
de faire. On me montra à Madame Morin. 
Madame de Cranves vint voir les i^es à qui 
on coimnençoit à montrer à travâller. Mn 
de Villtblain étoit avec elle. Madame Mo- 
rin devoit me baifer; c'ctoit le fignal dont 
elles étoient convenues. EUe le &t & Mt«* 
dame de Cranves , en me regardant , dit 
(^uil auroit été inutile de prendre tant 4^' 



précaution^ ; qu elle m'auroit diftlngtîée entre 
ceat oùUe autres, parce qiie i etois le vivant 
portrait du paum Marquis de Boringe. £11» 
me demanda aux Direfteurs ; elle fit a I Hô- 
j^tal un préleat tiès-iuagnifique , & 
loeAai 

Voilà , Monfienr , coimne je fuis entrée ' 

chez Madame de Cvanves; ce n'cft point, 
comme vous voyez , par un coup du hafard^ 
pnlfqu e» effet j'étois fa àièce. Voua avez ea* 
raîfon de me dire que je devrois regretter 
la mort de Carreau, il avoit cette Lettre 
que Madame de GrauTes lui avoit donnée, 
comme yous faurei par la ftiiite ; mais û vot& 
voulez me faire la grâce d'en approfondir la 
vérité , les Direâeur& de rUopital ne font 
pas tous morts. Us me reconnoitront , & font 
trop honnêtes gens pour ne me pas rendre* 
de ce coté-là toute la juftice qui m'cft due 
du moins Mr. le Commandeur de Villeblain , 
que je vous citerm encore pour quelque* 
cbofe de plus grande conféquence, eft , grâce 
à- Dieu; en parfaue iajité. il y a plusdunaii 
& demi que je nel'ai vu ; mms Madame Mû* 
fia la Y» au petit St» Antoine , il n*y a pas 
long-temps ; il pourra vous inftruire de la 
vérité , & vous dire ù j'impole delà moin^ 
dre l'yllabe : voilà pour ce qui regarde b • 
naifTance. 

Dès que je fus chez Madame do Cranves , 

dk me fu éU^ver ^ly^. tout le (oin imagî- 
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AaUe ; ce qui prouve afTez. qu elle prenoît 
dans moi un intérêt plus cker que ceux d'une 

charité ordinaire , qu'on peut avoir pour des 
ttdm qui font indifférens , à qui on ne fât 
fas apprendre Vîtalien , à duKiter, à danfer ^ 
B jouer des inftrumens , & enfin tout ce qui 
peut perfeftionner une fille de nalflance. La 
oépenfe que je faiiois étoit diftinguée , & 
enfin on n*entrettent point pour une fiipple 
domeftique , comme votre donneur d avis le 
prétend , une gouvernante , qui eft Madame 
Monn j une fille de chambre & un laquais ; 
ce font les mêmes que j'ai encore» Il n en 
peut pas dlfconvenir , & fe contente de n'en 
rien dire. Il fautàpréfent venir àleflentiel^ 
qid regarde ma conduite. 

Le frippon m'accufe d'nn commerce 'fc^ 
cret & cnminel avec Carreau : il veut même 
que Madame de Cranves n en fut pas coiK 
tente 9 & qu'dUe Ta fait voir par iontefti» 
ment; & voici l'expHcatioa 

Cette Dame avoit envie de m'établir & 
de marier. Elle jeU les yeux fur Gar* 
reau , qui étoit m jeune l(t>mme d*efprit , 
fort bien fait , & d une bonne famille de 
plu'hie. Les louanges que je lui donnerois^ 
dit-eUe 9 feroient fufpeâes dans ma bouche, 
smi je n'en dir^ pas davantage. Madame 
de Cranves s'étoit apperçue qu'il ne me haïf- 
foit pas : elle Im en parla. U avoua qull 

ïsimmu elle trouva que le para me coo;.. 



▼€noît , & rautorlfa dans fa recîierche. 
Carreau avolt pour moi des affiduités très^. 
grandes , & c eft ce' qui a donné Ueu m 
bruits qui ont couru de notre conmierce , 
parce que Madame de Cranves m'ayaut dit 
qu elle me 4e deftinoit pour époux , je ne 
pouvois me £&enfer de recevoir fes viûtes^ 
a autant plus fréquentes que nous demeu- 
rions tous deux dans le même Hôtel, & que 
Madame de Cranvçs les approuvait , (ans 
que qui que ce (âit le &it que Mad^e Morin ^ 
parce que nous avions ordre d'en cacher le 
mçtif : à quoi on étoit encore incité par Ten- 
TÎe que tous les domefiiques me portoient , à 
caufe qu^étant venue dans l'Hôtel par ntut 
voie fi oblique , Tétois traitée comme l'auroit 
pu être la fille ae Madame de ^ Cranves , j( 
elle en avoit pi une , quoique ]c n^eulTe ja^ 
mais rendu aucun fervice : à quoi ils étoieflt 
encore pouffés par un nommé Valeran ^ maî- 
. tre d'Hôtel de Madame de Qanves , qui m V 
voit obligé de porter mes plaintes à fa mai*» 
treffe du peu de refpeâ qu'il avoit eu pour 
moi ; ce qui Tavoit une fois fait fortir de THû: 
tel ,& lui attka une févère réprimande. 
*Âydnt que de paffer outre » fur ce qui me 
regarde , pourfuivit-elle , Monfieur , il eft à 
proços de vous dire que cet homme qui étoit 
marié dans THôtel , & qui avoit époufé une 
des fmmes de chambre de Madame , étoit 

|nçpre aSez fc^lér^t i^yyr yçulçii; CA i^^VH 
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lieu de débauche. Il m avoit eifronrément dît 
4tie Madame de Cranves ^ qui étoit extrê» 
memem maladire , ne pouvant pas vivre 

long-temps , il falloit que je cherchaffe des 
amis çour me maintenir dans 1 état qu elle 
m'avoit fttt prendriBi Que je ne devois pas 
me flatter : qu'elle auroit beau me laifler tout 
ce qu elle voudroit , que les héritiers feroicAt 
caffiorfoa teftament, du moins ce quiferoh: 
€tx ma faveur. Que je devois Ri*aflurer un ap* 
pui ; & là-defliis ce galant homme s'étoit 
offert à moi. Je le reçus comme . méritoit . 
ime pareille effironterie ; & outre un foufflet. 
que je lui donnai , je le menaçai d'en inf- 
truire Madame de Cranvcs. Je ne pus pas 
le faire ce jour-là , parce <tue la femme de 
cet homme ne la quitta pdnt , & que je ne 
vqulois pas parler devant elle i en quoi je 
fis mal. ^ ■ ^ 

' U apprit par elle que je nVois rien 
à Madame lur fôn chapitre. Cela le rendit 
affez hardi pour entreprendre de venir me 
trouver la nuit même dans mon lit le ne 
fais comment il s*y prit pour ouvrir macham* 
bre , fans que la fille , qui (Touchoit auprès 
de la porte", ni moi lentendiflions j mais enfin 
il eft certain que je me réveillai en furfaut 
à la fndcheur de (a m^n qu'il me porta fur 
reftomac. Je me mis à cnor au fecours , il- 
mefaiiit au corps; il fit fes efforts pour me 
fant taire, & m ik m^e -des vkleiites 

» 

i 

/ 
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dontje portai des marcpies ajQfei long-temps. 
Le monde qui ?înt à mes cris , me retira des • 

Biib de ce fatyre. 3'allal dans Tmilant même 
& foute nue en cheinife cndeniandei: juftice 
à Madame de Cranyes , dont rappartement 
étoit éloigné du mien. La femme de cet 
homme fit inutilement tout ce qu'elle put 
]^ujf.me retenir î elle £e )eta même à mes 
fiieds plufieuri fois; je me contrntdi. Mad»- 
••• me de Cranves me fit coucher avec elle , & 
dès le lendemain elle fit mettre Valeran de* 
hors à coups de bâton par fes valets de pied 
en ma préfence ^ & elle détendit à fon Smffe 
de le laiiTer jamais rentrer dans TRôtel ^ fous 
jeine d être^chaffé lui-même» • 

Il refta aiûfi dehors plus de deux mtoîi .: 
enfuite il reiitra , parce que Madame de Cran» 
ves ,.qui étoit bonne, fe raifîa fléchir aux priè- 
res de fa femme qu elle aimoit^ & qu outre 
cela c^étoit' m ancien do'medique qui étok , 
dans la nie. fon de Cranves de père en fils , & 
qui lui promit de mieux vivre. J'intercédai 
pour lui, &ùns rres prières Madame n au- 
toit jamais voulu le voir ; elle le lui dit à 
s lui-même devant tous Us domeftlques. Vale- . 
jrat^ rentra dcoc ; il w\t demanda pardon à deux 
genoux devant tout le jnonde pendant que 
) étois a taWe avec Madame , & ne fe releva • 
que lorique je lui &% , parce que Madame 
avoit voulu îoiu-à-fait rhumiller. Je lui patr 

doopai , l'oubliai ûoa indolence ]}ie&4oia 
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de lui £»re tort , je lui ai rendu tous les fervi« 
' ces qui ont dépendus de moi ; & fans garder 
aucun reffent'iment de Toutrege q[u'il avoît 
voulu me faire , je me contentai d'évité 
foigneufement ; les occafions' de liù pirier 
feul-à-feul. 

M^s comme je l'avois mis au défefpoir ; 
& que Tamour qu'il avoit eu pour moi étoit 
converti en rage & en fiirenr , c'étoit lui 
qui mettoit le feu fous le ventre aux autres 
domcftiques pour les faire glofer fur ma con- 
duite , & les afiiduités de Carreau « dont 
perfonne ne favpît le motif. Je le fus par un 
des valets de pied , & quM lui en avoir parlé 
à lui-même. Je ne pus enfm m'empêcher d'ea 
fmt mes plaintes en fa préfence. 

Mr. le Commandenr de Villeblam étoit è 
l'Hôtel , je ne me cachai point de lui ; & cela 
d'autant plus^ qu'il mavoit toujours paru 
prendre mes intérêts en main, &que Madst-, 
me de Cranves , par les raifons que je vous 
ai dit , & que je ne favois point encore , lui 
difok généralement tout ce qm mWivoit & 
tout ce que je faiibis. Je mangeois ordinaire- 
ment feule avec Madame. De tous les gens 
qui étoient dans l'Hôtel il n y avoit que moi 
ipi'elle admit à fa table. Denoifelle , Ecuy er ^ 
SecrétsBre , tout en étoit exclus. Mr.deVrfle^ 
blain y étoit reftéà dincr, & nous u étions 
ique nous trois à table. 

Viitenyï vînt deficnrir imwx (a cottiF; 
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me; & pour lois Câtes'inoî la grâce, Mada* 

me , lui dis-]e , d'inftnnre Valeran . fans le 
- nommer Monfieur , ou bien de foufFrir qu'il 
vous inftruife. Il neft pas à propos qu*il difc 
jde moi ce qu'il en dit; fi cefont desfauiTe^ 
tés &ficefont des vérités, il n'cft pas julle 
oue vous feule . les igiioriei. Valeran , lui 
«s-jc avec mépris, je voudrois bien favoir 
de quelle awtonté vous vous ingérex de cen- 
furer mes aftions, & d'en faire le fujet de 
vos impertinentes converfations avec d autres 
i;ens de votre étoffg , tels que des valets de 
pied i Si vous trouvez quelque chofe de con^ 
damnable dans moi , que ne dites-vous à 
Madame ce que vous en favex, £uu en enr 
tretenir des eens comme vous» incapablef 
d'y mettre ordre ? favois efpéré que ma bon- 
té vous aurojt rendu fage , & vous vous dé- 
chainei de plus en plus. Rendez-moi jdUice 
jdevant Macijame & oev^ Moiteur ; avouez 
que vous êtes un fourbe & un iropofteur , ou 
.dites par où vous taveiquejeme gouverne 
mal. Y a-t'il encore quelque, chofe de nour 
.veau, interrompit Madame de Cranves? 
Oui , Madame , continuai - je en montrant Va- 
leran de lamain : la digne perfonne que voilà 
ne va à pas mcâos quà vous déshonorer, & 
fi on reti croit , vous faites llionneur à une 
lille perdue de la recevoir à votre table & 
dans votre lit ,.&cellde qj^oi je vpuft df^ 
toamle jiiiliob 
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U étoit plus mort cjue vîf pendant moà 
difconrs ; mais il le fut bien davantage quand 
Madame de Cranves s'adrcITa a lui avec 
colère. Scrtei de chei moi, Valeran, loi 
dit-elle, & n'y remettez jamais le picri , ou 
vous réfolvei de ne parler jamais de Sylvie 
qu'avec tout le refpeft qu'un maraut comme 
vous me doit à moi-même. C'eft l^en mal 
reconnoltre les bontés <tQ'elle a eu pour vous 
en m'obl'gcant à vous reprendre. Mademoî- 
(elle , ajouta-t'dle ^ s'adreiïant à moi , agif- 
ici*eii comme il vous plaîni : vous êtes feule 
caufe qu'il cft rentré; je vousPabandomie^ 
rendei-vous-en juftice vous-même. Faites - le 
souec de coups de bât<m , ou le retenez , 
cela m'eft ind^érem , mais je fak lien que 
fi j'entends encore parler de fes fottîfes , je 
vous en rendrai bon compte & à moi aum. 
]e vous défends abfolumeot de rienfouffrir 
iei de qm que ce (bit. le vous donne fat 
mes gens toute l'autorité que j'ai moi-mê- 
me; faites à legarddece cocpiin-là tout ce 
^^il vous plaira , {^approuverai tout Made- 
mvifelle, me dk Mr. le Commandeur de 
Villeblain , je vous demande pardon -pour 
luL Mr. Valeran , lui dit-il , vous êtes heu- 
reux de ce que Madem(Mfelt€ ne seftpoint 
plaint à d'autre qu'à Madame , car tout le 
refpcû qu'on a pour elle n'auroit peut-être 
pas empêché ^ Sylvie ne fut autrement 
veftgée. Vous ne iavez ^ elle eft ^ croyez* 
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inoî y foyet difciet fur ce qnî la regarde. 

tout ce que je lui demande , Monfieur , 
interrompis - je. Dites - lui , Mademoiielle , 
tne dit Madame de Craoves 9 ce que vous 
voulez qu il devienne 9 ce que vous en ordoo" 
nereifera exécuté. Je vous fupplie , Madame, 

lui dis-je Parlei-lul à lui-même , dit-elle 

en m'interrompaot. Ué bien Vaieran , lui dis* 

i*e , comptez pour deux q«e je veux bien ou-i 
)Iier , mais fo) ez certain que la troifième raf- 
femblera tout. Allez-vous en , faites votre 
devoir comme je fais le mien , & ibnvenez* 
irons <)ne ma bonté eft épwfée. 

Je crois , Monfieur , pourfuivit Sylvie en 

Criant à moi , qu'on ne peut pas prendre 
i intérêts^ dW 61le avec plus de hauteur. 
Je ne favoîs pourtant point encore qne j'a- 
vois rhoiineur d'être fa nièce. Ce que j'en 
avois fait netoit-que parce quelle mavoit 
toujours ordonné absolument de me tenir 
au deffus de tous ceux de l'Hôtel , & de 
n'en rien foufFrir. On ne peut pas être plus 
mortifié que Vaieran le yit à mon fujet , 
& par moi-même. Ceft pourtant hii , Mon* 
fieur, qui Ce mêle de donner des avis à 
vous iL à Madame votre mère. Je cponois 
fort bien fon écriture 4 nue le coquin n a 
pas eu foin de cacher , & qu il s^eft con- 
tenté de vous prier de ne me pas faire voir. 
Voilà ce qu'il s'attira par fes fottiTes , en 
voulant pénétrer mi commcocc ^ la 
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plaifoit pas. Cela le rendit fage ^ il aVfîi 
plus parier de moi ni de Garreau , qui ne 

s'en tint pas aux paroles , & qui lui donna 
des COUDS de canne en plein Hôtrl, &pâr- 
là s en fat un ennemi irréconciliable. 

Vaieran nWa s*en reflentir pendant la vie 
de Madame de Cranves , mais après fa mort 
il s'en eft vengé d une manière digne de lui 
^ifqu il eft caufe de fa prîibn & de (a mort 
dans une efpèce d'infamie. H eft temps de 
vous le dire , en vous faifant voir mon in- 
nocence , dans laquelle la tienne eft tout-à^ 
fait comprife , puifqu en eiFet (a caule étoit 
la mienne dails le vol que Valcran vous 
mande , que nous avons fait de concert avec 
Madame Morln. 

h vous ai dit que Madame de Cranves 
me lavoit deltiué pour époux ; elle tomba 
malade comme elle alloit effe^vement nous 
mqrier enfemble. Daps ce mème^temps elle 
reçut une fomme très-confidérable , pour 4e 
rené du prix d\;iie terre qui avoit apparte^» 
nue à défunt^ Mr. le Marquis de £ui'inge t 
mon pèris : amfi je puis dire <iue cet argent 
m'appartenoit & m'appartient encore , puif- 
' qu'eue , cui étoit fon unique héritière fui- 
vant les loix ^ vouloit bien me le donner. 
Cet argent comptant lui fit changer la ré» 
folution qu'elle avoit prife de me marier com- 
me la nièce , ii de m'avantager par le con- 
trat de mariage & par {on teftament , en 
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celte de faire tout pendant fa vie puifqu elle 
le pouvoit. Elle m'sùmoit , & ne .voulut pas 

m'cxpofer après fa mort aux rifques de pi^- 
der contre des hérlucrs exirèinement puif- 
faos , qui peut-être n auroient pas voulu me 
reconnoitre pour être de leur fang ; qui car . 
leur crédit auroient pu faire cafîer le tefta- • 
ment , & me laiffer non-feulement fans^ ap-- 
1^ 5 mais auffi sxtvLt & miférable. U eft 
vrai que la lettre de mon père reconnue par . 
elle , pouvoir en prouver la vérité ; mais on 
auroit pu dire que cette Lettre étoit £uppo«- 
fee , ou que je Taurois été mcû-mème : il 
. luroit fallu en venir à des reclierches & à 
' des vérifications qui auroient attiré des pro- 
cès & des dépenies^ dont une fille privée. 

tout fecoufs aurok eu lieu de craindre, 
la fuite. Pour aller au devant , elle confulta 
tout avec Mr. le Commandeur de Yilleblain , 

rf ut fort long-temps enfermé avec elle , 
qui y étoit encore lorfqu'elle nous fit 
entrer aans fa chambre, Madame Morin,. 
qui feule favoit le ieaet Garreau & moi« 

Ce fut-là, que j'appris qui j etois ; je vous* 
laiffe à pcnfer avec- quelle joie. Elle mit 
• entre les mains de Garreau la Lettre dont je 
vous ai parlé , qu'elle certiûa , & pria mi* 
jit ViUeblain de certifier auffi, Garreau la ' 
reçut avec des reffentimens que je ne puis 
exprimer « & comme une preuve que je ior-, 

tois «d'uo fans illuâre , & non pai iocoomi 
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comme il Tavoit toujom^ cru jnfqnes-1à^: 

aiifli-bien que les autres & mol-même , à qui 
pourtant iés diftinâions que Madame de 
Cranves avoit pour moi , & quelques paro- 
les qu elle m'avoît dites fans réflexions & 
de l'abondance du cœur , avoient donné de 
grands foupçons de la vérité 9 que je vis ea« 
&a heureufement ^elsrcîe. , 

Elle dît à Carreau qu'elle avoit changé 
de réfolution fur la manière de notre ma- 
riage: elle en dit les raisons que je viens 
de TOUS dire ; & pom: vott mettre , pour«^ 
fuivlt-ellc , à couvert Tun & l'autre de tou- 
tes fortes de procès avec mes héritiers , je 
vous donne dès-à-préfent l'argent que j ai 
reçu de Mr. d'Anet : prcnei-le & Tcmpor-. 
tez dès aujourd'hui , mais je veux qu'il refte 
à Sylvie jufqu à votre mariage ; & après cela 
an lurvivant Tempêcherai qu on. voys le dif- 
pute, parce que je déclarerai que j'en sd 
difpofé , fans dire comment. A Tcgard du 
refte je doimerai à Sylvie en main-propre ^ 
mes menues pierreries, devant ceux mêmes 
qui y auront intérêt après ma mort ; & pour 
ce que je lui laifferai par mon teftanient , 
ce fera 11 peu de chofe que mon neveu £t 
ma nièce ne le lui difputeront pas. ' \ 

. Voilà , Monfienr , le fujet pour lequel 
Madame de Crauves ne ma laiffé par fon 
teftament que dix mille firancs d'argent comp- 
tant I des meubles , Se une penfion viagS-e de 

douic 
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douic cens livres , & non pas , comme dit 
Valeran, parce qu elle-étoit mécontente de 
moi & de Carreau. Nous fiiaaes ce qu elle 

'voulut; j'emportai cet argent; je le mis en 
lieu de iùreté ,^ dont je difj^ofe , & je Tâi 
encore tout entier, h donnai à 6arreaii une 
])i oineffe de mariage fignéc de moi ; il m'ea 

* donna une autre fignée de lui ; & comme 
l'argent me reftoit ^ lâ mienne pottoit tm dé* 
dit du tiers de eet argent que j'emportois. 
Ces deux pronieûes font fîgnces & appron- 
vées par Madame de Cranves & par Mr. de 
Villeblain ^ par Tordre de qm nous agîffions ^ 
& nous jurâmes Carreau & moi , entre leurs 
mains 9 de nous époufer le plut&t que nous 
pourrions. Voilà , Monfieiir , poutfnivit-elte 
en^ne donnant m papier , la promt Se de 
Garreaii qui m'eft reftée ; & c'étoit effeûivc- 
ment ce qu elle mjavoit dit. 

Dès le lendemain^ cet accord ^ Mr. le 
Marquis d*Anmeace & Mlle, de Tonnai , 
neveu & nièce de Madame de Cranves ; elle 
du côté de Mr. de Cranves , & lui de Ton 
côté à elle , & tous deux (euls & uniques 
héritiers des maifons de Cranves & deBu- 
ringe , dont elle, étoit Douairière & ufufrui* 
tière. vinrent la voir. Elle envoya prier 
Mr. de Villeblain de venir chez elle. Si-tot 
qu'il fut arrivé , elle me fit appeller , & tout 
le monde étant forti^ elle leur parla amft 
devant moi. • 
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. Ma mort va bientôt vous rendre tous deux 

maîtres de ce que je possède en ce monde. 
J'ai i^i un teftament , mais il ne vous cha- 
grinera pas. Le plus fort article eft celui qui 
regarde Sylvie que voilà. Je lui donne mes 
menues pierreries ^ je fuis bien .aife de vous 
le dire , aiin que vous ne les demandiez . , 
pas , & afin qu on ne les lui difpute pas ; 
je veux devant vous les lui donner en main- 

Îropre. £lle fe les ût effectivement apporter, 
enet , ma pauvre Sylvie j me ditneUe en 
me les donnant , gardez-en une partie pour 
l'amour de moi » 8c vendez le reile fi vous 
Toulei pour vos nécefités & votre .maria- 
ge ; je vous les donne , elles font à vous: 
je les acceptai les larmes aux yeux. 

Ëpfuite fe tournant vers fa nièce. Ces pe- 
tites pierreries-là font trop peu de chofe pour- 
vous , Mademoifelle , lui dit-eUe , voilà mes 

Îjroffes que je vous donne : vous n'avez be- 
oin de rien , gardez-les pour vous fouvcuir 
de moi. Et pour vous ^ Monfieur , continua- 
t'elle s'adreflant à Mr. le Marquis d'Anema- 
ce , .vous feriez en droit de vous plaindre il 
je vous oubtiois lorfque je donne tout. le 
vous laifle mon Hôtel meublé , ma vaiflelle, 
mes chevaux , & enfin tout ce qui eft ici ; 
^*eft à vous à faire en forte qu'on a en d!^ 
tourne rien. Ten excepte pourtant ma garde- 
robe , tout mon linge de corps , mes coëf* 

& meubkj qui ont toujours kin . 
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à Sylvie, que je lui donne encore^ & que 
îe vous fupplie d'augmenter an lieu de le^ 
lui difputer. Cela eft ainfi ordonné dans moa 
teftament , je fuis fort aife de vous en aver-. 
Âv. Je lui laiife encore quelque argent coinp«> 
tot après ma mort , & une petite rente toute 
fa vie ; ne lui difputez rien de mes prétens » 
je vous en conjure tous deux ; elle mérite 
<pie vous k conûdériez je vous la re- 
commande. Promettez -moi tous deux d'en 
avoir foin , & de faire pour elle tout ce 
qu il vous fera poffible : je ne vous dis point 
ce qui m oblige à vous faire cette prière* 
lis lui promirent tout ce qu elle voulut , &. 
ont tenu parole à fa mémoire , 0 ayant que 
des fujets de pie louer d eux. 
• Elle leur dit enfulte qu'ils ne trouveroîent 
point ou peu d'arjgent comptant après fa 
mort , ayant difpofè de tout par confcience: 
mais anffi qu'ils ne trouv^oîent pas un fol de 
dettes , ayant depuis fon veuvage & la mort 
de les frères tout-à-fait acquitté les dettes des 
maifons de Cranves & de Buringe. Elle lear 
recommanda Garreau , comme un garçoti fort 
fidèle & fort affectionné , qui par fes ioins &' 
£es peines u'avoit pas peu .contribué à la met* 
tre en état de payer tous les créanciers. En-* 
fuite elle me fit figne de fortir , & relia avec, 
eux & Mr. de Villeblain feuls fort long- 
tûnps en particulier. Ils parlèrent aifurément 
de moi , cjr lorsqu'ils fQrtirçnt de (a cham- 
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bre , ils m embrassèrent fort tendrement Tua 

* fi( Tautre^ & m'afiurèrent de leur amitié 
d un dr qui me fit croire <pi*ib éioteat iof** 

/ tniits de ma nalffance. 

Ils (ont a pcéfent mariés eofemUe il y a 
tuviioo oa au & des gens de cette quafité 
font trop de figure dans le monde pour que 

• TOUS ne les conaoïtTiez pas: je tous les offire 
encore pour témoins de ce que je vous dias 
lis {««toi» aeox en parfaite U&croya. 
bles. 

Comme Mr« le Marquis d'Anemace étoit 
jenne^ tcaavoitpas de gens enmaindaor 
THôtel pour avoir l'œil à fes intérêts en 
cas que Madame de Cranves vint à mourir, 
&• quelle auroit pu fe chaeriner, fide£oii 
Tivant il avoit renfermé ou les meubles . on 
(a vaiffelle , il chargea Valeran d'en avoir 
foin , & promit de le garder à fon (ervicis 
comme il étok chet Madame de Cranves. 
Il l'a fait , mais Valeran n y a pas refté 
long-temps ; (es impertinences & les bruta- 
lités 1 en ont (sk (ortir : il lui promit outre 
• cela une récompente. U me pna d y ayoir 
• * l'œil auffi ; mais je ne fus pas en état de 
ki obéir. La mort de Madame de Cranves 
ifà arriva quatre jours après , me fut trop 
fenfible pour fonger à autre chofe qu a pieu-» 
rer la perte que je faifois d une fi bonne & 
fi heureufe prpteârice -, je ne pus que me 

letires dans ma cbanbre feule avec Mad^ 
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& de Sylvît» ' lof, 

ineMonn, que Madame de Cranves ina*« 

voit recommandée, & à qui elle avoit or-' 
donné de ne me point quitter que je ne fuiTe 
mariée^ 

Valcran ftrt le ptemîer t imtt coih 

noître que mon crédit avoit cefle. A peine- 
cette Dame tut les yeux dos , qu il vint 
brutalement dbns ma chanrère , où je m^é* 
tois retirée , où , fous prétexte d'exécuter 
les ordres de fon nouveau maître , il entre- 
prit fans aucun refpeft de dégarnir mon fit; 

•ce me$ fiéges de leurs krafles à campanèf 
d'or S: d'argent. Madame Morin me fit 
prendre garde à cette aâion. L'aSliôion où 
yétoii, jointe à fon inft>leiiee , me fit padTer 
pardeflus tout, rappcllal du monde , & lorf- 
que me vis afici bien accompagnée pose 

;ne craindre pas fa bnitallté , je m'ipprodiai 
tie hiî & lui donnai un foufflet de tome lAa 
force. J'allai en même-temps trouve^ Mr. le 

'Marquis d'Ancmace, à qui je demandai s'il 
avait commandé à Valeran de déganiir ma 
ckambre. Il me fit mille excufes dt l'efiron: 

■ terie de cet homme , par qui il me fit rap- 

' porter tout te qui m avoit été enlevé ^Së 

Itiii^ienvoya même lui des flamikeabi » 
porte-mouchette garni, ime aiguière, une 

.écuelle couverte, un gobelet, & d'autres 
uftenfiles d argeiit ; & tout m'eft refté ; & 
les meubles que vous me voyet à préfent 

^font les mêmes que j 'avois chei Madame dç 
Craaves» 1 iii 
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; Valeran n'en demeura pasr-là. U iavok que . 

.cette Dame avoit re^u beaucoup d argent 
«Bviron dix- jours: avant &mort.^n ie dit à 
un homme de pratique, que Mr. d'Anemace 
dvult charge du £oin de les affaires 9 c|ui le 
crut ; en fat Tinventaire. Cette fomme qui 
eft la même que javois & que j'ai encore, 

. fe trouva point. On demanda -à Garreau ' 
ce i|u'eUe étoit devenue ; il dit que la dé- 

. funte en avok difpofé (ans Tinfiruire <Le ce 
quelle en iivoit faît. Valeran prétendit qu'il 

J'avyit volée , &:iur ce qu'il dit on arrêta 
Caneau prifonnier. ^Mr. dWace n étoit 
point à Pans *, j'alld le trouver ; je lui re- 
montrai l injulHce qu'on faifoit .à un homme 

. que la défunte lui avoit tant recommandé» 
|e le fis fouvenir qu'elle bi avoit dit elle- 
même qu'elle nvoit dilpofé de fon argent 

^ comptant 9 &. lui expliquai les motifs qui 

!£aifoient agii; Valeran. 11 fut fiirpik àt ot 
qui avoit été fait contre Garreau , contre les 
ordres précis qu'il avoit donnés en partant* 
U défapprouva tout par écrit , & promit que 
41-tôt qu'il feroit à Paris il feroit lui-même 
excufe à Carreau. II y revint en deux fours ; 
mais ce garçon ne voulut jpa& (prtit de pji- 
fon y & s'obâki à voulou: . une iréparation 
dlionneur de la part de (ofi accufateur. Elle 
ne put pas être afici prompte : Valeran qui 
^voit Iui>mène aidé aux Archers qui avoient 
arrêté Garreau, avx>k eu U. cruauté de W 

m.' ' ^ . . â ' 
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faire teHement maltraittr par ce^ g^ns 

auffi peu pitoyables que lui , que ce mal- . 
heureux , qui avolt eu quelque chofe de crevé 
dans le corps, mourut le cinquième joue 
de fa prifon , jetant le (ang par toutes les 
extrêmitcs de fon corps ; & je n'ai pas encore 
pu trouver le moyen de r avoir , ni la let- 
tre de défunt Mr. le Marquis de Buringe mon» 
père , ni la promefTe de mariage que je lui 
avois faite. 

Voila le vol dont Valeran nous^ accufe 
Carreau , Madaoïe Morin & moi : >je vous 
laifle à préfent penfer ce qui en eft. Peut 
les pierreries , Mr. d' Anemace ^ n'en a point 
demandé , parce qu il favoit bien ce que (a 
tante en avoit feit ; mais commé qui que ce 
foit de l'Hôtel n'en favoit la deftination , & 
que tout le monde favoit que Madame de 
Cranvès en ayoit quantité & de très-belles y 
& qu'on étoit furpris de n'en trouver point. • 
fous les fceUés , il a plu à Valéry de ni ea 
faire faire un vol. 

Voilà ^ Monfieur , pourfuivit-elle , tout ce 
que je fais pour ma juftification fur ma con- 
duite ^ où je crois naon innocence eft très- 
dajjf . Vous pouvez en pénétrer la vérité « 
ks témoins que je: vous ai cités font crôya^ 
Wes : 9 ne refte plus que Rouvière. Je ne 
jufti(ierai point cet article , il eft contre moi. 
C'eft une fourberie qiie j'ai voulu vous fdre; 
mais ii je fuis criminelle par une pareille 
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faufleté , elt-ce vous qui devei me condam- 
ner ? Non , vous ne me condamnez pas , 
pourfmvit*tUe en me regardant tendrement : 
TOUS voyez trop bien que ce n*ètoit qu^ 
votre feule déllcatefle que je facrifiois moa 
innocence, Taimois mieux paHer dans votre, 
eforit pour la fille cTun fimple Gentilkomme* 
tumé , que de dire que je fortois d*un fang 
plus illuftre , fans j)ouvoir le prouver , à 
moins que d'en venk à un éclat que vous 
n'approuveriez pas. Je ne me jiifti6erai point 
fur perfcnne: vous pouvei vous fouvenir 
des difficultés que je vous^ ai faites lorfque 
. vous avei voulu favoîr qui j'étois. Ma naif- 
fence qui me ferviroit de luftre , & que je 
tiendrois à honneur avec un autre, ma 
paru odieufc & infâme avec vous ; je n*ai 
pas ofé vous en écl^cir. Tai cherché à vous 
tromper : mais Rouvière a dù vous dire à 
ijueiDrixj achetois le nom de fa fille. Cetoit 
im £ioignement éternel que fen exigeois^ 
& que j'aurois encore acheté outre le pfé- 
fent que je lui faifois. Cet homme vous eft 
connu , êc a peine me fouvenois-je de 1 avoir 
vu lorfque je fuis entrée en commerce avec 
*fciî. Voyez même ii la fourberie auroit*pu 
le foutenir : comment accorder moa bien, 
avec fa qualifé de fa fille ? Ne pouvîez-vous 
^as voir mon nom fur le Regiftre où vous 
& moi avons figné , lorfque nous avons tenu 
ita enfant enferable ii n y a que cinq mois î 
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& de Sylvie^ toi 
Cda feu} ne vous pronve^t'ii (Ms ipte ma 

naiflance feule me faifoit horreur , & que je 
ne regardgis pas plus loin qu elle } £{l-ce là 
/une fourberie conduite par .f;ens accoutumés 
à fourber , & qm en lom leur capital ? Non 
certes ; le peu de rapport que le tout a 
ei^mbie vous perfuade aue le crime n eft 
pas ordinme |>uîiqu*il eft connoifiaUe.^ • 
. Ma fourberie a été découverte par un 
fourbe ; j en fuis au délefpoir ^non pas qu elle 
n ait point réuffi , mais parce que j'ai man- 
i|Hé de fincérité pour vous. Vous la fam 
enfin cette naiflance ; quoique je n'en fois 

r coupable , elle me rend indigne de vous» 
pe prétends phis à votre cœur , mon peu 
de bonne-foi m'en chaffe : mais tout au 
moins diftinguez les crimes de la nature ^ 
d'avec les miens , & vous me rendrez votre ^ 
elHme; & c'eft tout ce q«e j'attends de 
vous : vous avouerez vous-même qu'il y 
a dans nia conduite plus de malheur que de 
malice. 

Je vous quitte , Monfieur , trop Keureufe 
de vous avoir défabufé des faufl'es impref- 
fions qu'un fcélérat vous a noulu donner de 
nia vertu* Oui , Monfieur , dans un corps 
provenu d'une naiffance que les loix ont dé- 
clarée infâme,^ j'ai confervé toute la pro- 
bité du fangqui m*a donné Tètre^k n'ai fumus 
eu de foibîeffe pour perfonne ; & j'oie me 
fiattex qiie ie.nea aurai jamais, ^uif^^ue * 
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n'en ai point eu pour vous. Je me âattCKS 
' d une vie - heureute entre vos bras , contK 

Tiua-t'ellc les larmes aux yeux , je ne refpère 
plus; mais perfonne n'occupera dans mon 
coeur la place.que je vous y dormois. Ua 
Couvent va eacMr ma honte & met larmes , 
& vous perfuadera que fans le crime de la 
•fectune, jetois. digne d'être à vous par mon 
innocence dmis mes moeurs , & ma vertu 
dans ma retraite. 

]e n ai plus que deux chofes à vous de- 
mander: ma bague vous a paru beUe , yt 
vofo fupplie de la garder ; elle vous fefa 
quelquefois fouvenir de moi , & que ç'a été 
laon malheur feul , & non pas ma faute, qm 
nous a féparés. le vous demande encore de 
ne conferver aucun reffentiment contre Ma- 
dame Morin. Elle n a rien fait que par mes- • 
ordres ; elle a cru biea ^*re , & feulemeitt 
pour me fôre parottre plus digne de vous , 
& tacher de vous cacher ce que je voudroîs- 
^ prix de tout mon fang pouvoir me cacher 
à moi-même. Elle se mafamab fnt aucune 
propofition indigne d'une femme d'honneur. 
Ça été Rouvière qui a eu l'infolence de' 
m'en faire une par écrit. Je déchind fa Let- 
tre de colère ; neureufement j'en ai retrouvé 
les morceaux ; les voilà , dit-elle , en me les 
donnant, vous pouvez les raffembler. Ma^ 
dame Morift j a répondu mon ordre; 
c'eft en v^n que vous voulez la foupçoor 
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ncr , la maifon où elle a toujourt été étoit 
le temple^ 4e la vertu. Si elle n'avoit pas 
été effeâivanent fage , elle n'y feroit pas 
rcftée^ long-temps ; Madame de Cranves ne 
l!auroit pas admise àm cooMence ^ 6c 
ne lui àuroit pas confié^ ma ieunefie. Elle . 
s^eft donnée à moi par Tordre de cette Dame , 
& refpeûe dans ma perfonne un fang cjui 
lui a toujours été précieux. ]e n'ai plus rien 
à vous demander ; accordez-moi ces deux 

' Çraces , je fortlrâ contente du monde ; & 

iur-tout ne me voyez plus» Tout commerce 
doit être rompu entre nous , je lîe vous vec* 
rois qu*avec confufion , & ]e ne veux pas ^ 
que Madame votre mère ait le moindre fujet 
de vous chagriner pour moi* Âilei , Mon^ 
fieur , brifei des chiaines (pii doivent ^qxbC 
taire honte ; rendei-vous à vous-même , & 
foufFrei que je me retire dans un Couvent 
avec la trifte confolaùoa de pouvoir me 
dire à moi-* même , que vous ne m*avez. 

[ , quittée que parce que je vous en ai priée ^ . 

{ & non pas que vous m avei facn&ée» Je ne 

retiens plus vos pas ^ & prends de vous le 

I dernier adieu. 

[ Elle fe leva d'auprès de moi après avoir 

(arlé fi long-temps fians que je leufie inter- 
I rompue dm feul mot. je jetai les yeqx fmr * 

elle , je vis les fiens gros de larmes qu'elle 
s'efforçoit de retenir, mais qui. paroi (toi eut 

I . malgi:é€lle, £lk youlutiortir'^^ 



Digitized by Google 



»î04 Hifloîre de M. Des Frans 
htt hn trouble , je la retins; je la remis Tur 
^fiége malgré elfe , je «ejetai à fes ge- 
noux , je lui baifai les mains que je tenois , je 
pleurai comme elle , & ne pus jamais lui dire 
wi feul mot. Son adieu m Wit pénétré ; je 
rà^ai longtemps dans fa poAore oA Tétois. 
Nous avions l'un & l'autre le cœur fi ferrer 
de douleur « que nos yeux feuls ayoient du 
Miouvemem dans nous. Que ymletMKnis , 
tne dit-elle enfin? Pourquoi me retenez- 
vous î Que ne fortez-vous i Eh le puis-je ^ 
lui &-fe } Ce fut tout ce que je Im répon- . 
As ; après quoi il ine hn kiipoftbte d^ounir 
la bouche. Elle me fit relever , & je me remis 
for on âéget où je reâai plus d'une heure 
hm fentîment & comme hébété. Je me feu* 
viens feulement quelle nétoit pas plus traiK 
quille que moi. * ... 

Je me rekvai enfin ^ & fans lui tien dire , 
]t foi pféfenuà fa bague que j'avois ôtée de 
mon doigt ; mais elle ne voulut pas la re- • 
prendre. Je pris congé d elle, & lui dis adieu; 
mais mes yeux démentoiedt mes paroles. 
Qu'elle étoit belle dans ce momentl Hélas , 
tout autre en ma place ne s'en feroit pas 
mieux défendu l Qma cet adieu des yeuv- 
étoit expreffif& rengageant l Je lui dis que je^ 
lui rapporterois fon diamant une autre fois; 
& que je ne me tenois pas quitte de mes 
adieux. Elle ne me répondit que des yeux ^ 
& je fortis d ayee cUe plus enfaicelé que je 
ne l'avuis jamais été. 
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tCm étm &rtî. Tout me itépl^mt ; je tné 

ëéplaifois à mol-même. Cette même Sylvie 
qui m avoit fait tam d'horreur fe préfenta à 
laes yeux & à moa eijprit , non plus coimM 
lue. fourbe, mais comme une Me toute <& 
vîne , à plaindre (fans fa nai (Tance , innocente 
dansfes moeurs , amoureuie& paffiomiée dans 
(on artifice. Mon amour ne me montroit plus 
la fourberie qu'elle avoit voulu me faire que 
fous lapparence de fa paffion pour moi , à quoi 
la peur de me perdre lavoit engagée. EUe 
me reparut avec cette beauté éclatante dont 
i'étois fi vivement touché. Je ne me reflbu- 
vins de mesïéioiutions contr elle , & des mé-* 
pris que je lui avois fi hàutement témoignés , 
que pour lui en demander pardon. La menace 
que je lui avois faite d'une infamie par la 
main d'un bourreau , me parut un outrage iî 
fenfible , que tout mon tonf ne me pareifibit 



taire contre mon étoile î 5ou influence m en* 
trainoit. • 

Je m'abandonnai è ma deftinée ; ce ne fiit 
pas fans remords. Le moyen de cacher à ma 
mere mes nouvelles réfoîutions , 6 oppofées 
à céks que je lui avois témoignées? Le 
moyen de lui juftifier ma demeure à Paris , 
& mon retour vers Sylvie ? Goùteroit-elle 
£a juMcotion comme Qioi î Le moyen de me 
c^mferver avec mes prodies ^ès tant de 
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changemeos de volontés arrivés coup fur 

coup ? N'étoît-ce pâs me faire regarder moi- • 
même comme imeTpût fans folidité, & s'il 
tsKA le (fire , comme uq extravagant ? Ce» 
réflexions me firent honte , mais ne m'ébraa*. 
lèrent pas. ^ ^ . * 

Je retournai chez Sylvie le lendemain^ 
non plus avec cet air impérieux qui. m Voit 
accompagné dans mes deux dernières vifites ^ 
mais fournis & confus. Je ietois ea effet ; Se 
^ comment ne pas Têtre de ma propre foiUef* 
fe! }e m^étois mis le plus magnifiquement 
que j'avois pu; elle y prit garde, & parut 
m en favoir bon gré. Je la trouvai dans une 
profonde triftelfe ; £a chambre prefque dé« • 
garnie , & une partie de fes meubles en bal- 
lots : elle me demanda ceque je venois faire 
chez elle ; je lui répondis que ]e venois lui 
ïamener fa conquête , que je n'étoss né que 
pour elle , & que j'ctois au défefpoir de lui 
|yoir déplu. 

Elle ne fit point les honneurs de ia bonté 
par mille difficultés que je croyois qu'elle 
malloit faire, elle me promit d'oublier tout; . ' 
mais , pourfui vit-elle , ne croyez gas que ce 
foit à ma feule bonté que vou^ ayez lobli- 
gation de notre raccommodement ; un motif 
plus fort me fait agir , c'eft une inclination & 
un penchant aveugle pour vous* Vous me (iar*. 
crinez la colère de Madame votre mère ; 
vous me facrifiez riadigpation de vos parent \ 



* 
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& de Sylvie. 

it que vous avet à crmndire de leur reffenti* 
ment 9 & ce qm en peut armer. Les avis de ' 

Valcran me font tout prévoir d'un coup' 
d'oeil ; vous paffei pardeffus tout. Je vous fa* 
crifie à mon tour la crmnte que )*en mcoit«- 
çue. Je vous facrifie la réfolution que j'avois 
faite de me jeter dans un Couvent. Je ne veux 
plus me fouvenir des dui^etés que vous m V 
vei dites , puifque tous voulez bien en ou- 
blier le fujet. Nous nous dîmes là - deffus 
tout ce que nous pouvions nous dire pour 
nous convûncre que nous étions nés Tun 
pour l'autre. Je fis remeubler fa chambre; 
je dinai avec elle toujours occupé de nos 
proteftations. 

Miùs enfin , lui dîs-je , ferons-nous toii'^ 
jours expofés vous & moi aux infultes de 
Valeran : je le connois , dit-elle , il a com«* 
mencé ^ il pourfuivra. CVft im fcélérat quif 
ne fe laffera point de donner avis fiar avis« 
^ La rage dont il eft poffédé ne fe ralentira pas^ 
#u coutrcure elle redoublera s'il apprend ^ue 
vous continuez à me voir. Mais , m dis-je , 
n'y a-t'il pas moyen de faire taire cet hom- 
me? Je n'en fais point, dit-elle. J ai été ce 
matin chez Mr. le Commandeur de Villeblain 
pour rinfbnire généralement de tout , & lut 
demander juftice de ce mlférable. Les bon- 
tés qu il a toujours eu pour moi lautorité 
^u il a toujours confervée fur lui , me font 
garans que Valeran fongèroit à plus de qu$* 
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tre fois à me faire infulte , s'il étoit à Paris ^ 
nms il eft pini^ il n'y a que huit jours , 
pour aller aux eanx de Barboténs , aans te 

ionds des Pyrénées ^ & on croit qu'il ne re- 
viendra qu'à la fin de Tété. J*ai fongcà m'en 
plaindre à Mr. & à Madaiw d'Anemace , 
mais je nVi pas cru le devoir faire , parce 
qu outre que ce coquin eft forti de chei^ux 
trèsHnaU non reflentimentpourroitmefairè 
dire quelque chofe qui tireroit après foi. on* 
explication où je ne veux pas entrer , parce 
que Madame de Cranves me la défendu. Si 
c*étoit , pomrfy vit-elle , un honnête homme 
& bien inftruit , je vous prierois de le voir , 
peut-être £e rendroit-iL Cependant , fi vous 
voplez avoir quelque complaifance pour moi , 
je vous promets de l'obliger dès aujourd'hitt 
à vous détromper lui même des foupçons qui 
pourroient vous refter. ]e n en <û plus aur 
con 9 lui répondis-je. il n'importe ^ cut-^llê, 
il eft à propos que je lui parle , & je vous 
prie d'entendre ce qu'il me répondra , tout* 
à-l'heure même fi vous voulez. Comment 
ferei-vous ^hii dis^je ? U ne faut ^ dit -elle , 
que l'envoyer chercher , vous l'entendrez ^ 
parler lui-même. Après le tour qu'il vous^ a 
]oué , il ne viendra pas , lui dis-je. Je lecrain- 
drois comme vous , dit-elle , fi je ne le con- 
noiffois pas. Mais comme je fais que ce n'eft 
quune bete & un brutal , fans efprit ni jug€<« 
nem , qu'il Q'ii.datis le cœur, aucune femencr 
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le vertu , & qu'il eft ïnfenfibic -à la honfe » 
Je fois certaine qu il viendra , & cju^ll croir^ 
encore gue je lui ferai fort obligée. ]e la 
laiflaijtoe^ Se eUe écrivit ce Billet 

• 

B I L L £ T. 

» T *Aî à vous parler , Monfieur ; rendei- 
» %f vous chei moi tout-à-rheure. Je vous 
^ attends £eule 9 fuivez le porteur. 

EUe envoya ce Bittet par £on laquûs , à 
qui elle recommanda de dire qu'elle étolt 
feule. Que voulez-vous faire de cet homme^ 
là 9 lui demandai-je ? Je veux quil m'expfi» 
que , dit- elle , ce qui la fait agir; laraloo 
qui Ta obligé de donner des avis à Madame 
Des Frans & à vous ; pourquoi il ma h 
cnie&em^nt déchirée , & â oà il a pu coor 
noître tout ce quil écrit : en mot, jeveiut 
favoir quel eft le motif de fon procédé . . 
i^elle.en eft la (in , & ce quil en atten^l 
îe vous fupplie d'entendre fes raifons ,you$'~ 
paroîtrei fi vous le jugez à propos , mais ne 
vous impatientez pas \ ^e remets cela à votre 
.prudence. 

Nous nous entretenions ainfi en atten- 
dant Valeran : mais Monfieur & Madame , 
pourfuivit des Frans en s'interrompant lui- 
même, & en parlant au maître & à la ma!* 
trèfle de la maifon , je ne fais fi vous ne vous 
altérez point à m écouter , mais moi je m'ai: 



f 
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tère à tant parler ; il faut être plus hétos de 
Roman que je ne fuis , pour conter une hif<- 
foire fi longue d*un feui tnit : fèkm ime 
paufe. 

Chacun avoua qu'il avoit raifoA. On &t 
collation , pendant laquelle . la compagnie 
s'entretînt de ce qu'elle venoît d'entendre; 
& tout le monde tomba d accord avec Ma- 
dame de Moneey , mie fi tout ce que Sylvie 
avoit dit pour la juftincation étoit vrai , el(e 
étoit fort innocente , & qu'il n'y avoit là- 
deflbus ni méchante conduite ni malice. Tout 
étoit efFeâivement vrai, reprit Des Frans. 
)e retirai environ deux mois après Tavoir 
époufée la promefle de mariage qu'elle avoit 
faite à Garreau , & la lettre de Mr. le Mar« 
quis 4^ Buringe fon père à Madame de Cran* 
ves. Ce fut Monfieur le Commandeur de 
Villeblain qui m'en bt avoir le moyen ; & 
lui-même, (ans être prévenu , & (ànsfavoir 
que i y priàe intérêt ^ conta i na mère eu 
ma prcfence toute rhldoire de Sylvie, telle- 
que je viens de vous la dif e. Cela étante in« 
terrompit Dupuu , la pauvre Sylvie a tou- 
jours été la viâime de fes amans maltraités ; 
toujours mal-à-propos foupçonnée , quoique 
très - fi^e^ & très - vertueufe ; & eft morte 
enfin criminelle en apparence , & très-'inno- 
cente en effet; la pauvre Madame Morin, 
femme de vertu s'il en fut jamais au monde , 

a payé de ta vie Tattacht & la teudtefic 
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qu'elle avoit pour elle. ^Nous- ferons nos ré- 
flexions tout à ioifir ^ interrompit Madame 
;<le Londé ; pour à préfent fi Mr. /les Frans 

le peut je le fupplie de nous achever foa 
hiiloire, je crois que toutienaoude yprend 
part. . 

' Je me cachois , pourfuivit Des Frans , fi- 
tôt que j'entendis monter Valeran. Que vous 
plait-il , Mademoifelle , dit-il en entrant ; je 
viens de recevoir un Billet de votre part , 
feroîs-je affei heureux pour pouvoir vous 
rendre quelque fervice ? J'en achcterois l'oc- 
cafion aux dépens de tout mon (iang , & de 
tout ce que jVi de plus cher au moflde. Pre» 
nei un fiége , lui dit Sylvie , je vous parlerai 
enfuite. U voulut faire cjuelque difficulté» 
inais enfin elle le fit afie(nr9& congé(&afon 
laquais. J'ai toute la joie poffible de vous 
voir , lui dit-elle ; vous pguvei aoire que 
*c*eft quelque chofe de Qonféquènce qui m'a 
obligée de vous mander. Yen fuisperfuadé» 
Madcmoifelle, reprit -il, & que ma pré- 
fence ici ne vous eft agréable qu'autant qu elle 
vous ell néceflaire. Nous fommes feuk ^ dii* 
ellé en Tinterrompant ; quoique, je me fou- 
vienne fort bien du hafard que je cours en 
m'expofant avec vous , je ne crains pas que 
vous me manquiez de refpeâ ici. Non, Ma» 
demoifellc , dit-il , vous n'avez rien à crain- 
dre i j'ai eu trop de confufioa de ma premiè- 
re audace pôur m^expçfer à une fecoade. 
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Si , lui dit Sylvre , la cotidifion qtie rem 

avez eue de toHt ce que vous avez fait de mal 
ea votre* vie 9 vous avoit pu jeinpecher de 
commettre les mêmes fautes , je nWôis eas 
encore à me plaindre de vous ; mais enfin.» 
chofes font paffées , je confens à les oublier. 
)e confeos n^eà employer mon crédit pour 
TOUS fare rentrer chez Mr.&Madnned'A- 
ncmace , d'où vous êtes forti par votre fau- 
te \ je vous aiïure même que je ne travaillerai 
pas en.vain & que je réoflbai ; je ne veux de 
wus qntine feule chofe pourmV engager, 

Imis-je l'obtenir î Oui , dit-il , Mademoifel- 
e ; fi ce que vous demandei peut dépencbre de 
' moi , affnrei-vous iju-eUe ne vous fera pas 
refeifce. 11 ne vous en coûtera rien , répli- 
qua-t elle , (Sc pourtant je veux être affurée 
de l'obtenir. Il IVn affura par des Cermens 
iitnTibles/ Je tous crois préfenfement ^ ^ 
elle. Ce que je vous demande , c'eft que 
vous me réponcbei ians dégiiifement & avec 
▼énté« Vous doutez-vous de ce que je yeux 
vous demander ? 11 parut ombarrafie. Ou eïl 
cette fincérité que vous me juriez tout-à-rheu- 
re, lui demanda-t*elie promptement J Oui» 
Mademoifelle , ditnil, je m'en doute; ceft 
apparemment au fujet de Madame Des Frans 
& de Monûeur fon âk U <ft vrai ^ dit-elle: 
dites-moi pourquoi vous me fûtes pafler pour 
une larronneffe & pour une fille débaucHée 
par Garreau^ Je vous pardonne ce que vous: 



dkes fur ma naî fiance, ne vous étant point 
connue ^ apprenez pourtant que le plus hon-p» 
nête homme de votre race tiendroit à hoiw 
aeur d^êtce domeftique du émm de la miea* 
ne ; répondez précifément & fincéremcnt , 
iackez qail y va de tout pour vous^Rendeir 
9K>i hnlbn à moi«HBèiie9.& ne mb foim 
pas à vous pouffer pour me la faire rendre 
par d'autres. Un homme de votre étoffe n^ 
tiendroit pas coiiire.in0i,.£ayez-en certain^ 

nériteK votre pardon par votre fincérité. 
^ Une manière fi impéri eiife le terraffa ;* 
U voulut biaifer & fe jetter dans de p;raQdes 
explications. Ce n'eft pas là ce que je veut 
fevoir , dit-elle , répondez jufte ; quelle fû- 
retc avei-vous de mon libertinage^ & du 
yoi que vous £tes} Je ne lai ét répondit*- 
il , que conme un foupçon j& aprèsie bniit 
public. C'eft vous qui en êtes l'auteur de ce 
bruijt public ^ dit-elle , pourquoi le réveillez- 
vous après ce qi» il vous a atdnè de Madanif 
de Cranves & de moi , en préfcnce de Me. 
de Villcblain ? Pourquoi le taifiez-vous cou- 
rir i Ah , Mademoifelle^ renrit * il , que ne 
fait point {aire un amour î«0ux } Vous ni 
favez que trop quels étoient mes fentimens , 
&j'étois audéfefpoir de voir Carreau iiûeux 
leçu que mol il étok bien Nionfieur pou;: 
tm homme cômme vous , reptit^le ; maïs 
qu'efpériez-vous par -là ? Il étoit garçon , & 

yous marié r ^ pouyoit piétendre à m^i 
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fans tn*offenfer, & non pas vous. Il eft vrai i 
dit-Il Mademoifelle j mais ne vous regar- 
dant que pour ce que vous paroiffiez être^ 
je ne croyois pas de vous rare beaucoup^ 
d'infulte. Fort bien , reprit-clle ; cVft-à-dire 
que vous n étiez conduit que par votre bru- 
talité. Mais pourquofi vous rngérez-vous de 
. mander préf^nteniem les mêmes chbfes à lin 
fcomme que vous croyei qui me recherche^ 
& qui les ignore ? Eft-ce pour me faire plai-* 
ta } Quel eft votre but ? Ah , Mademoifelie f 
réponoit-il , en fe jetant à fes pieds , voitt 
ne vous connoiffez pas vous-même û vous 
croyez que Tamour qu'on a une fois conçu 
pour vous puîffe jamais s'éteindre ; je fui^ 
toujours le même ; tout le changement qu'il 
y a , c'eft que votre vertu , qui m'eft à pré* 
fent connue -, m mfpire du refpeâ. ]'ai écrit 
à Mr. Des Frans afin de le dégoûter de vous: 
j'ai écrit à Madame fa mère afin qu'elle robli- 

!;eât à vous quitter , l'ii ne le laifoit pas de 
ui-même , parce que je ne puis me féioudrt 
à vous voir entre les bras d'un autre; ma 
paflion a chaiïé ma raifon. Je fais bien que la 
chute de lui à moi feioit trop lourde , mm 
j'efperois qu'abandonnée de lui , après quel- 
, que éclat fur votre rupture , vous ne réfu- 
teriez pas de remplir une place que la mort 
de ma femme vient de laifTer vacante. 'Si 
bien donc , reprit SyUie , que vous avez ef- 
péré-que ic dépit me jeteroit eotr£ vos bro^ l 
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& totue méprifée que je ferois d'un autrt , je 
ne Uflerois pas de vous plaire ? Voilà des 
fentimens dignes d'un lâche comme vous : 

. mais non ^ dé^onipez-vous line fois pour tou* 
tes : je n entre pouiC dans le détail de la mort 
de votre femme , qui fe portoit bien il n'y 
a qu'un mois. Si c'eft un tour de votre main i 
comme j ^ vois de l'apparence , vous avec 
lait un cnmc inutile. Mon fang & le vôtré 
ont trop de diftance pour fe mêler jamais ; 
nuûs enfin c'eft le motif de vos avis , je fuis 
fort mfe de le favoir. Mais vous par quel 
endroit avei-vous fu que Madame Morin & 
moi nous fuffions informés de Mr. Des Frans, 
de (a famille « & de tout ce <pe vous écn^ 
vei? Je l'ai écrit, répondit il, parce que 
icela m'a paru vraifemblable. Je connois. là 
dedans votre véritable çénie , dit*elle , de 
donner aux autr^ vos ndicules conjeâmres 
pour des faits certains , & après cela de vous 
figurer à vous-même que ce font des vérités: 

^ Et l'endroit de Rouvièoi^ ^ pourfui vit-elle ^ 
comment vous a-t'il été connu } Difpenfez- 
moi , Mademoifelle * de vous fatisfaire là- 
deflùs. Non , dit-elle , je veux le favoir ab- • 
folumeut. Hé bien , Mademoifelle , reprit-il , 
il , il faut vous le dire , mais je vais redou- 
bler votre haine pour moi. Au contraire , 
dit-elle , plus vous ferez fuicère & plus \% 
(erois généreufe : parlez feulement. Que vous 
diiâi'je 9 reprit^il } La wort 4^ m f^nuge pie 
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laiifaflt mie j^e à vous offrir ^ je vousxiies- 
dud 9 i'apipm votre demeure f & dans un 

cabaret d'ici proche je fus înftruit des afli- 
duités qu un jeune homme de^.qualué avok 
pour vous. Je le fuivis un foîr , & j^appns 
avec déielipoir qne e^oit Mr. Des Frans. k 
cherchai dans ma tête tons les moyens de 
vous brouiller enfemble ^ & de vous poUc-* 
der À quelque prix que ce fût. J'y rêvois lor^ ' 
que je trouvai Rouvlère au Pont Rouge. Il 
alloit aux Tuilleries. Nous eûmes bientôt 
renouvelle connoiflàncè. Je le connois pour 
un homme capable tle tout , (pii les plus 
grands crimes ne coûtent rien. J'enallois faire . 
moucouâdent pour lobli^er à me readre lerj- 
vîce y toit par adrefle , {oit par vielencë ,mais 
en entrant dans les Tuilleries , il me dit qu'il 
ne pouvoit pas refter avec moi aflex de temps 
pour m entendre , narce fqu il av^it rendei- 
vous avec une pertoiine qui me connoîffoit ^ 
dont il n'ctolt pas à propos que jefuffevu.* 
Je m^éloignai ; c^te perfonne arriva ; je la^ 
reconnus pour JVladame Morin. Je me cachsâ 
d'elle , & j'attendis qilSîs euffent fini leur 
convcrfation , qui fut affez longue , pour re- 
joindre. Rowrière dans rintenuon de lavoir 
ce qu'ils traitoient £ fecrétement enfemble 

à une heure fi indue. * 
^ Je connois le foible de cet homme ; je le- 
inênai dîner, & j'appris ce qtn en étoit. Cela 
|ne /nit daas 1 état de faire tout ce que je fo«« 

haitois i 
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Kaitois ; & pour que vous ne puiffiei pas 
terminer fi promptement., je lui perfuadai 
d'exiger de vous les dernières faveurs , St 
bi parlai de vous , de Mr. Garreau & de 
Madame Morin dans les termes qui me vin- 
rent à la bouche. Je lavois bien que vous 
gviez trop^ de (ageffe ,pour lui jîjen accorder 
«qui put faire tort à votre vertu, J'étois pef- 
ûiadé qu'il ne rcufiiroit pas ; maïs je voulois 
£eulemem reculer votre accord , ann d avoir 
du temps devant moi pour concerter mes 
Lettres & mes vues. Ce fut dans ce dcfieln 
que je l'obligeai dé vous écrire de l'endroit 
même 6ù nous étions. Ce fut moi qui vous 
6t tenir fa Lettre, & \t lui fis jurer de ne 
pas démordre de fa demande. 

récrivis eufuitc à Madame Des Frans & 
à Monfieur £on fils. Je comptois qu il ne vous . 
verroit jamais ; que mes Lettres ire vien«* 
droient jamais jufqu'à vous , & que tout au 

filus il ne feroit toniber fon reffeatimeut que 
ur Madame Morin & Rouvière , que je ne 
me fouciai point de facrifier pourvu que je 
vinlïe à bout de mon deflein. Voila la ve- 
nté , Mademoifelle ; voilà tous les crimes 
que Tamour que j'ai toujours eu pour vous 
m'a fait-faue. La coLre que je vois dons 
vos yeux meinpeche de vous jurer quiiicra 
éternel : m^s u j^'ofob vous demaiider pour- 
quoi vous , qui vous faites de fi bonne fa« 
l^iille devant moi 9 voulez emprunter le wïq. 
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de Rouvièrf , & pourquoi vous tiendrîei à 

honneur d'être fa fille , je vous le dcman- 
derois \ Il eft vrai qu il eô né Gentilhomme «. 
mais fes aâions dérogent à fa naiflance. )e 
ne me fuis pas engagée à vous répondre , 
reprit-cUc. Ceft une énigme pour vous que 
je nVi point envie de vous développer. Mais 
en mVouant que vous avez voulu me per- 
dre de réputation , & facrifier Madame Mo- 
rin & Rouvière , ne aaieuei-vous pas que 
je fois d'bumenr à vous lacrifrer à lui « & 
qu'en fe vengeant lui-même il né me venge 
ciifiû de vos impertinences & de vos injures ? 
Je crois que vous n en pas à votre 

honneur , s'il Fentreprenoil : du moins je 
ne vous crois pas plus brave quautrefois , 
& il l eft lui bien ^lus ^ue netoit Garreau, 
dont vous o*avez \mà& o(é vous venger 
qu'en lâche. 

Mais non , n'appréhendez rien, j'iû promis 
de tout oublier, a même de vous rendre 
(ervice. le fer» Iim & l'autre ; ma» fou* 
yenei-vous d'être fage , & de ne parler de 
moi qu'avec le refpeâ que vous devez au 
fang de vos maîtres , & n'oubliez pas ce que 
Madame de Gr^nves & Mr. le Gomman* 
deur de Villeblam vous ont dit là-deflus. 
S'il étoit à Paris je vous anrois fait payer de 
YOi avis ; aoyeinnoi , ne vous mêlez plus 
de ce qui me regarde , ni de ce qui pourra 

segardg:, Mr. Des ïim. C c&. bica 4 
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malheuiciix comme vous , pourfui vit-elle. ^ 
de donner dd avis qui petfvent infttre la 
oifcorde dans une (amitié ç'onfidéraHc ? De 
quelle autorité en venei-vous jufqu'à con- 
(eiller qa on me fa& mon procès pour rapt , 
& qu*ofi mette dans* un lieu de fùreté un' 
homme qui ne vous a jama's ofFenfc , que 
vous ne connoiffei point , & doiu même il 
cft de votre intér^ de n'être pas connu? 
Si je lui avois dk qw voosdtes , vous feriet 
peut-être mort à Theurc qu'il eft fous le 
bâton, & je n'aurois là-deflus qu'à donner 
uo champ libre à (on reffentimenti Prmet 
garde à vous , je vous le répète , vos fot* 
tifes vous attireront du malheur tôt ou tard; 
je vous pardonne pwfque je l'ai promis » 
mats (onvenei-vov que je ne ohmM»» que 
vous dans le monde pour mon ennemi , 6c 
que je vous rendrai garant de tout le mal qui 
pourra arriver , (oit à Mr. Des Frans , foit 
è mcÀ. Aikc , poofftânHAle en f# levant ^ 
n'oubliei pas mes leçons*, maïs oubliet-moi^ 
6 vous pouvei , tant pour mon repos q[ue 
pourlevAtre. Ne remettez jamtfs le pied 
chei moi; ma chambre feroit profanée fi j'y 
fouffrois plus long' temps un aufli grand fcé- 
lérat que vous. J'aurai foin de vous faire dire 
ce qu^ Mn & Madame d*Anemace m*ati» 
ront répondu ; j'irai demain diner chci eux. 
En achevant ces mot;s cUe le mit dehors fans 
c^émqfûc* 

Kii 
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Je fortis de l'endroit où j'étois cacKé. 
Hé bien , ^ me dit-elle ^ qu'en dites-vous ? 
l'en dis , lui répondis-je , que voilà un homme 
k craindre & un fcélèrat adievé. Votre pré- 
fence ne m'auroit peut-être pas empêché de 
le payer 9 û je n avois imaginé une autre ' 
tnamère de nous venger d*uD 'fi méchant 
homme , par le moyen' d'un autre qui ne 
▼aut pas mieux que lui : Ceft Rouvière ; 
il* faut que je les mette aux m^ns enfemble^ * 
cela ne me fera pas difficile , & dès-demain, 
fans attendre plus tard , j'en viendrai affurc* • 
ment à kout , j en fuis iùr* Je ne m étonne- 
plus , reprit-dle 9 de vous avoir vu h traiH 
quille à" écouter; rapprourerois fort votre 
enfée , ajouta-t'elle , & vous avez vu que je . 
'en ai menacé. U efi confiant que. l'un des 
deux nous vengeroit de Fautre, mais je ne 
Yôis pas que cela puifle réuffir fans nous 
commettre vous & moi. On les féparera , ils 
diront le iujet de leur querelle , nous y 
rais mêlés , & conrnie vous voyez , je n y 
ferai pas traitée affei favorablement pour en 
(ouhaiter Téclat. Cela fera dans tout Paris, 
un bnût terrible , qui Yiendra*jufqu aux oreiU 
les de Madame Des Frans. On gloiera fur 
une pareille aventure ; & pour peu qu'on y 
.ajoute 9 avec la méchante apparence qu elle 
a déjà d elle-même , oa en fera une affaire 
à no:us perdre d'honneur vous & moi. 
■fyQytbWi^ j^oairfttÎYit^çlle 9 ab^donnei^ 
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les à leur deftin ; il aura foin de nous ven* 
ger. Ce que vous dites eft fort jufte , lui 
ois-je ; mab je fer^ les çhofes fans vous y 
mêler*. ' 

Après cela , je lui avouai fincèrement' ce 
que j avois dit à ma mère contre elle , & 
j*étois terriblement embarraffé de ia ' 
promeffe que je lui avois faite de quitter 
Paris , fans qu elle i>éfiétràt le fujet xlui m'y 
feroit refter; car , ajoutaî-je, q[>rè$ un pa« 
rcil édkt que lui dirai- je pour ma jufhficsh 
tion ? De vous voir en particulier & par des 
rendei-vous , elle n eft pas affex dupe pour 
ne me pas donner un petit train qm Im dé* 
«ouvrira tout ce que je ferai. Si elle l'aj^- 

fierçoit que je la joue, je crains quelle ne 
e porte aux dernières extrémités contre moi; 
& plus que tout cela , je crans que vous 
n*en deveniez la viôime : car de fe repofer 
fur la bonté qu'elle m'a toujours témoignée, 
je ne juge pas à propos, de le iùre. L'expé- 
rience montre que les efpriti naturellement 
modérés donnent tout à leur reffentimeut , 
& n ej^argnent rien quand leur patience une ' 
fois fait place à leur colère: c'eft4à le ca- 
raâère de ma mère. La manière tout-à-faît 
outrée dont je lui ai parlé de vous ^cominuai'^ 
\t 5 Ta perfuadée que je n*y (bnge plus ; 
ijue dtra-t'elle fi mes fentimens lui font con- 
nus, & fi une plus longue intelligence avec 

yous lui fait connoitre que je l'ai trompée \ 
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Voilà i înterrompit-elle avec m Xontat 4ê 
lannc$s Us obligations que nous ayons a 
Valeran. Ç en cft fait , il faut nous féparcr 
pour jamais : \t prévois tons les qui 
pounoient nom accabler fi npQs nous obfti* 
nions à être l'un à l'autre. 

Ce ne font ai des lament^ipni , ni de 
.pareils confeik que je tous demande^ ra*> 
pris-je. Mon cmr fe révolteroit fi je Wùr 
lois vous quitter ; je ne vous dis ce que j'ai 
.fait qu'â&Q que nous cberchions des moyoïr 
4}ui y en nous confervant Tun àTaatre , p«£* 
fent nous mettre à couvert des fuites fâcheu- 
.fes qui nous paroifient.à cr^ndre, &L qui 

/ont iïàm inévit^es , i^oum^eUt « tn 

mlntenompant- M;ûs , dttes<4noi , pourfuîvi^^ 
elle » vous fentei-vous aflez fort pour réfif- 
:ier à une ablence i Ah Dieu l tepri^-jc ^ 
•que ni*aUei*voiis propofer-? le ne vois que 
le parti-là à prendre , dit-elle. Vous fcrex 
le maître de la fake durer tant & ii peu qu il 
«vous plaîia ; pés il faut vous y réfoudre* 
Vous me congédiez , lui dis - je } -Oui , je 
-vous congédie , dit-elle. Voyci à quel point 
je vous aime , pui£c|uc la peur de vous per« 
^e m oUi|^ d avoir recours a des renèdos 
fi violens. Vous ne pouvez vous difpenfer 
de tenir parole à Madame votre mère : h 
facilité apparente avec laquelle il eft nécef* 
ftùre que vous vous y portiei ,'lc dégage* 
•ment où il faut que vous f aroifiiei être de 
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tout attachement pour moi, lui àteronttous 
' les foupçons qu'elle pourroît avoiir du con* 
traire. Vos pas ne feront pas fuivis , vos ac- 
tions ne feront point éclairées , & mille pré« 
textes que roco^oo: vous offrira avanceroi|t 
votre retour. Mille nuages , qin nous tttena* 
cent d'un orage prêt d éclater , fe difl*:peront 
|xendant votre absence. Nos Lettres entretien-' 
drout notre cofutnerce, le ne prévois pas que 
ni vous ni moi devions craindre aucun des 
accidens que Tabfence tire après elle. Votre 
retour vers moi m'eft garant de la durée de 
votre amour. Je ne puis me figurer que 
n'ayant pas roiiipu fur ce qui s eft paK ^ 
V6us tne (juittiéi jamais ^r un autre ; & 
pour moi il me femble i|ue la fourberie <}ui 
fiiC fait à préient horreur , à quoi je ne me 
.portois que pour vous , doit vous certi&er 
que je me conferrersâ toujours four vous. 
En un mot , je croîs que nous pouvons être 
affurés du cœur lun de Tautre^ du moias 
je ne puis prévoir aucune in&délité de votre 
part ni de la mienne. Réfelvez-vous , mon 
cher amant, pouruiivit-ellc en mt ferrant 
la main^ dans les ûennes , vainquons-nous les 
premiers nous-mêmes, c'eft le moyen de 
triompher de tout le refte. Nous ne décidâ- 
mes rien ce jour-là ; le parti me paroiffoit 
trop rude poiurmy réfoudre fi-tôt. Nous prî- 
mes heure pour nous revoir le lendemain 
& nous déterminer > & je retournai ch^i 
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ma mère 9 en apparence aflez tranquille^ 
mais en effet cruellement déchiré dans moi- 
iiiênie. 

}'avoi$ rêvé dans le chemin au parti que 
Sylvie m avoit propofé ; j'en trouvât k del- 

fein jufte & néceflaire. Je foiipai avec ma 
mère. Hé bien. Madame, lui dis-je,avet* 
▼oiis eu la bonté de voir Mrs. DesFrans;} 
•Partirai-je bientôt pour leur fervice , ou pour 
ïï\à feule faristac ion ? J'ai eu bien de la peine-, 
xeprit:eUe ^ à les convertir. Tant de .chan* 
gemens coup fur coup de votre part ^ leur 
font croire que c'eu une hcréfie que lâ, 
croyance que jai que vous êtes tout-à-fait 
revenu de vos égaremens , & que vous agift 
'fez cette fois-ci de bonne-foi; mais enfin je 
m'en fuis rendu caution. Vous partirez dans 
^uatK jours avec Mr. le Cardinal de KetL 
ifûx retourne à Rome. Il faut vous équiper 
proprement & magnifiquement même , parce- 
que vous ferei-là iur un pied qui vous en- 
gagera à faire de la- dépenfe & à paroitre.. 
,Vos oncles fc moi y po^urvuiîront. U eft bon 
^uc vous voyez le pays, & celui-là cfl digne 
de la curiû&té d un honnête-homme. Quand 
w an on deux vous auront mûri , on voui 
trouvera un parti pour le refte de vos jours: 
mais pour à préfent vos oncles ne vous veu- 
lent rien conâer. Us appréhendent vos légè- 
retés & vos emportmnens \ ûnfi ce fera It 
^&tre que vous dépcnferei^ vous le mén^ 
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gerei men ; & os toos le fera regagnet 
avec ufure rKôt que voi» en ferez capable: 

Voilà ce qi?e je fus d'elle , qui ne m'étonna 
point , ( au contraire i en ^ parus fort aiie« ) 
Et. Totre Sylvie , me cm nia mère , vous nt 
* m'en dites mot ; comment ^es-vous enfem-^ 
ble ? Je vous laifle à penler , lui dis-je , avec 
un grand mr de défimércflement , je ne l'ai 
^ feulement vue depuis les avis , & fi elle 
étoit feule à Paris je voiidrois que tout y 
renverfât. Tant mieux ^ dit-elle , conferves 
ces fentimens-là vous y trouverez vQtrei 
fepos , votre honneur & votre fottune* 

Javois néanmoins réfolu d'aller le lendev. 
luain chei elle , & d*envoyer. quérir Rou** 
vière. Je ne fis ni Tun *tii Fautre. A p^ine 

fus - je éveillé , que Querville qui m'avoit 
vendu fes chevaux , entra dans ma cham-^ 
bre^ & me pria de lui dpnner un moment de 
particulier. Je'fis forth' mon laquais « & lui 
demandai de quoi il s'agiffoit. J'agis , me dit- 
il, avec vous fans face a ; je n'ai pas Thon**' 
^ peur de vous comioitre de longue4ttaiflr , mm' 
]t ne connois ame qui vive à Paris ; je vous 
prends pour mon couâdent , & vou!^ viens- 
demander du feco^rs. Aprb cela W m'o^ 
vrit fon cceur , & je ne vis perfonnef en état 
de le fervir que Rouvlcrc. C'eroit un tour 
de^ garçon- qui l'obUgeoit de retarder de 
quime jouis fon mariage^ qut devoit fe faire 
im& deux, J'ilai avec lui i Con- Aubci|^e ^. 
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où je vis Monfieur fon père , un des prc^. 
Allers du Parlemcut de^ Rouen. 

Tallaî trouver Ronyîère : il iogeoit dans 
le même endroit , mais il n'y mangeoit pas ^ 
i^'étant ças en état de faire une fi greffe dé* 
penfe. Si-tôt qu il me vit , il commença par 
mê foire de grands reproches; & fi j'avois 
été d'humeur à me choquer de ce qu'il me 
dit ^ nous aurions vu qui' auroit été le plus 
méchant de novs deux» Je lui laiffai jeter 
toute fa colère , après cela je lui dis que 
î etois le Mr. Des Frans dont il s agiffoit. 
je lui dis ce que Valeran avoit fait , & ce 
^'il avoit dit de kd^jWie {'e^l^oiikmMâ de 
toute ma rhétorique ; & pour lui montrer que 
je ne difois rien que de vrai ^ je lui mon« 
tra ies articles qui le regardoiem dans les 
avis que cet homme avoit donné à ma mère, 
& que j'avois portes exprès fur moi. Heu- 
reufement il connoiffoit 1 écriture de cet 
homme: il tomba de fon haut à cette coft* 
noiffance. Il me fit enfuite excufe , & me 
dit que n ayant pas Thonneur de me cou- . 
• noitre ^ il s'étoit porté facilement à me du- 
per , à quoi il avoit été forcé par la né» 
ceflité de toutes chofcs , & que cent louis 
d'or qu on lui offroit avoient achevé de le . 
réfoudre. La longue excufe qu'il me fit ^ 
fut une apologie de Sylvie & de Madame 
Morin , qui. me fit connoitre toute la malice 
de Valeran | qm avoit été jufqu'è lui yvtfr 
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loir peifuader de tn'affaffiner , comme caufe - 

de tout. Il s'emporta contre lui d'une terri- 
ble manière , Se m'en dit des choies horri-. 
* bles. Je mis de l'huile fur le feu en faifaat 
femblant de l'éteindre. Il mordit à Thame^ 
çon le mieux du monde ; & lorfque je le 
vis au point que je le voulois ^ & qu il prc* 
noit fa canne & fon épée pour aller fe ia* 
tisfaire , je remmenîd au cabaret ^ où je IV 
doucis fur larticle de Valeran , dont il ne 
parla plus ; mais il s'en tut d'une manière à 
me faire -connoltre cpi!^ avoit réfolu d'cb 
pureer le monde. 

Lorfque je le vis ratfonnable^ ]e lui djs qut 
s'il youloit fervir un de mes amis , je me 
fttfois fort qu'on lui feroit uh préfent affet 
confidérable pour le confoler en partie de 
ce .que Valeran lui avoit fait perdre. Il me 
demànda tout auffitàt xt que c'étoit. Je lui 
contai fous des noms fuppofcs l'embarras où 
étoit Quer ville. 11 réya quelque-temps ; puis - 
U me dit tout d'un coup \ cela yaut^ fait ^ 
vous pouvez l'affurer que je le tirerai d'in^ 
trigue d'ici à demain midi ; qu'il fc rcpofe 
fur moi , & qu'il témoi^e toujours avoir 
eu Teniite d'être jmarié^ ]e lui,ré|Rmds qu'il 
. ne le fera que quand il voudra l'être. Com-. 
me mon Manceau étoit un homme d'exé^ 
cution ^ je ne doutai pas qu'il ne réuisit , & 
k«deffus je lui dis que c'étoit Querville I 
^i il s'agilToit de reudre férvice. U ça fut 
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joyeux , parce que , dit-il , c'eft un bon gar^ 
çon , fans façon , qui a la bourfe bien garnie- 
& qui boit bien. ) admirai les qualités qu^il 
Moit avoir pour être des amis d« cet komr 
tne , mais je n'en témoignai rien. 

Comme ce Gentilhomme ètoit forti avec 
Ion père pour aller voir fa maitrefle , nous- 
fumes obligés de Tattendre. Je ne me fou- 
cia! plus d'aller chez Sylvie , puifque j avois 
& bien réuSi avec Rouvière , fans qu*elle 
y parut, il ne me demanda feulement pas. 
"fi j'étois raccommodé avec elle , tant il 
tut de difcrétion fur ion fujet. en ma pré- 
fence. 

Querville vînt enfin ; ils fe parlèrent êt 
conviment enfemble de ce qu'ils avuient à 
faire ^ qui fut exécuté le lendemain ; mms- 
comme cela ne regarde point mes aventu^ 
res , je le remets à une autre fois que je vous- 
dirai celles de Qu.erville , comme il les a 
contées lui-même à Rome , ayant été obligé 
de quitter la France im an après fon maria- 
ge , pour éviter la fuite d un combat où i) " 
s'étcît trouvé. 

J-allai le jour feivant voir Sylvig , à qui 
je dis ce *que j'avois dit à Rouvière de Va* 
Içran ; & que celui-ci avoit été trouver Tau- 
tre la veille , à qui il avoit dit qu'il s'étoit 
confié k m traître qui avok tout dit à Syt^ 
vie , qui Tavoit envoyé quérir lui-même 

iiù ivoit f erluadé de fe déf<ûre de 4^ 
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trafftre , qui étoit moi. Je lui dîs anffi la ré*- ' 
folution où Rouvière étoit de nous -venger 
tous. Elle en eut du chagrin ^ par la peur 
être mêlée, mais il nVn fnt rien, Ea 
effet dès le jour mcmc que Rouvière eut 
tiré Querville d embarras , & à la même 
heure que je parlois de lui à Sylvie , il t«a 
fôn ennemi d'un feul coup d*épée qu'il lui 
donna au travers du cœur. Valeran tomba- 
fans dire «ne parole : pour Rouvière il it • 
iauva , je ne (ais où , je aen ai point en» 
tendu parler depuis. 

Ce fut ainfi ^ue périt Valeran 9 & qu'il 
fut payé des avis qu'on^ ne lui demandoic 

ras. Rouvière lui fit plaiiir pourtant , car il 
empêcha de finir en Grève : en effet , qua- 
tre ou cinq mois après j'appris que Sylvie 
avoit deviné ^ & qu'il avoit empoifonné £3^ 
femme : quoiqu'il en foit , nous ne laiffâmej 
pas elle & moi d'avoir reg et d'être en- 
partie caufe de la mort d'un homme , quoi» 
qu'il la méritât bien. Oki ne paria pas ptus^ 
de lui apaes fa mort que s'il n'avoit jamais 
été en vie. On ne put pas même favoir le 
nom de celui qui l'avoit tué , tant il avoir 
bien pris fes mefures *, & je ne le reconnusr 
qu'à la peinture qu'on m'en fit. Vous vous, 
trompez ^ interrompit Des Ronais en cet en«^ 
droit , je faii b vie^ de Rouvière prefque par 
coeur ; il eft mort en prifon il n'y a que fort 

jicu. ^ temps.^ iL^Ypit huit interio^^ 
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foires que j'ai lus. Sa mort & la confidé» 

* ration de fort honnêtes gens & de qualité,' 
è qui il appartcno't , a empêché qu'on ait 
fait le procès à la mémoire ^ à cela près oa 
en UiX tout ce qiH>a eo peut iavoir. Sa vie 
c'a été qu'une luitc de traverfes & de mé- 
chantes attions , toutes funeftçs pour hii , 
mais tontes rifibles pour des gens qui lij 
prennent point d'autre part que celie que 
û'honnctts gens peuvent prendre à la vie 
dun ficlérat. Nous pourrons en rire un de 
ces jours , à préfent continuez votre hiftoire. 

Pour moi , reprit Des Frans , fuivant que 
nous en étions convenus Sylvie & moi , je 
me réfolus à mon départ , & je ne la vif 
plastchez elle pendant plus de quinie jours 
que je reftai encore a Pans , mais nous nous 
idmes tous les jours ailleurs. Je lui dis adieu à 
quatre lieues où elle avoit été m'attendre,; 
nous primes là des mefures pour la {ftreté<ie 
nos Lettres. Elle me demanda fi je vouloif 
.luK permettre de garder Madame Morio au« 
près délie» Elle me dit que cette; femme, 
qui n avoit oféc fe montrer devant moi , & ' 

• qui s etoit cachée lorfqu'elle m'avoit vu , 
étoit toujours avec elle , mais qu elle ne la 
garderoit pas davantage povr peu que feu 
fufle mécontent. Elle ajouta que c'étoit la 
(eule femme à qui elle put fe con&er ^ parce 

, que c'étoit la feule femme qui la connoiflbit« 
& qu'elle auroit beaucoup de peine à fe 
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paiïer delle^ y étant accontumé dès foa 
enfance; mais quelle ûiiioit mieux pafler 

ardeflus toutes ces confidérations * que de 
afarder de me donnée le moindre chagrin 
& le moindre ombrage. 

Je fus charmé d'une manière fi honnête. 
Je lui répondis qu cffcûiveinent je ne regar- 
dois point cette femme de bon œil. Que U 
Lettre quelle avoit écrite \ Rourière me 
revenoit toujours au cœur , parce qu'en lui 
mandant , p ourfuivls^je ^ que vous ne vott<» 
liez pas Im accorder ce qu*il avoit X^^hossi^ 
terie de vous demander , j'ai entrevu qu'elle 
avoit eu Tinfolence de vous en avoir parlé, 
& peut-être de tâcher à vous y faire con- 
fentir. Vous vous trompez , reprit<Ue ^ Roiir 
vière m'a fait fa propofition par écrit , & W 
Madame Morin à qui je montr«u fa Lettre « 
dont je vons ai donne les morceaux ^ ne m'ctt 
a parlé qu'en la déteftant. Quoiqu'il en 
foit , lui dis-je , je me confie trop fur votre 
vertu pour vous priver d'une femme .qui 
vous eft fi fiécefiaire. Tout ce que je puis 
vous recommander c'eft de ne fuivre point 
les mauvais conleils qu'elle pourra vous don- 
ner. Vous vous tron^ei encpre , inteuom- 
pit-elle ; elle eft toute dans vos iatéréts & 
vous aime Infiniment. Ce n'a été que la 
peur que j'ai (}ue ma naiiTance ne vous dé« 

{joutât de moi , & mei prières , qui lont 
ait réfott(b:e d'entrer «a comocrce ivec. 
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Koutière ; & je vous riic qi 'ellc eft \i 

prenii Me à me fcV'c-ier lur mon choix. 8c 
à me pujler de vous avec éloge ; & pour fa 
perfonne en particulier, je voudroisde tout* 
mon cœur que tous puifitez vous en infor- 
merde gc.^s qui la connuflent d'une longue^ 
main , vous apprendr'ei qu'elle eft d'une- 
vertu par&ite. Gardei4à donc, lui répôn* 
dis- je , j'y confens de tout mon cœur. Cette 
fer nie qui s'ctoit cachée derrière un lit ( car 
t'ctoit dans une Hôtelière que celafe paffoit ) 
Ifint m ifliirer d*une fidélité perpétuelle. Ell^ 
voulut me perfr.ader qu'elle n'avoir rien dit 
à Sylvie qui put fa''re home a la vertu même^ 
& a la tdélitc qu elle me confervcrok éter^ 
tiellement. Je tranchai court far foii côTnpIi^^ 
ment , & la priai d'aller nous faire appor-- 
ter à diner ; & cependant nous reftàmes 
fculs Sylvie & mol 

Sylvie avoit raifon , interrompit Dupuîs i 
de vous dire que Madame Morin .étoit une 
femme ^ d'une vertu parfaite , je vons Tai 
ëéjè dit. fen*. conviens , reprit Des Frans, * 
Mr. le Commandeur de Villcblain m'en parla 
dans ces termes après mon mariage , mais f^ 
▼crtif ne s'eft peut-être pas tout-à-fait fou# 
tenue. Elle s^etî foutenue jufqu'à fa mort , 
reprit Dupuis ^ écoutei le rcHe , lui dit Dcf 
Frani. 

le reftsâ feuf , comme je vous ^ (fit ^ avec* 
Sylvie» Je tâchai de me 1 engager par ài^ 
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£a?eurs , & fus obligé de me contenter des» 

aflurances verbales qu'elle me donna d'une 
âdélité à toute épreuve. EUe m'obligea de 
prendre un diamant incomparablement plus 
beau que celui que j'avois , me pria de le 
garder pour l'amour d'elle , me promit d'à* 
vob toujours au doigt celui que j^eluires^ 

. dois. Elle voidut me faire prendre use bour-* 
fe pleine d'or , je la refufai : en effet je n'ea 

. avois pas befoin \ nous, nous donnâmes no- 
tre portrait Tua à l'autre , & 119ns nous £é«r 
parâmes. 

Je ne fus que cinq mois à mon voyage'^' 
tant à aller qn à revenir & à féioumer k 
Some. }epr»prététtêd'8ecompdgnerMr.die 

. Créqui pour revenir dans mon pays , o,ù nioa 
ampur me rappelloit depuis long-temps. J'a- 
yois eu plufieurs fois de fcs. nouvelles' , & 
)e lui avois écrit fort fouvent ; mais noiLet* 
très n'étant que des iflurances d'une fidélité 
léciprocme & éternelle ^ vous me difpenferez. 
de vous en rapporter aucune. Je^ lui fis favoic 
le jour de mon anivée ; elle vînt au devant 
de moi plus de huit lieues. On ne peut riea 
de plus tendre que notre rencontre ; j'aimois. 
jufqu'à la folic^ & je croyois être aimé de 
même. Je lui dis que j'avois réfolu de l'épou- 
(er fi elle y vouloit confentir , fans en riea 
dire à mes parens. }e lui fis goûter mes rai^ 
fons , qui étoient , que ma mère n'y confei^ 
tii:oit jamais ^ aou-Iculemen}; i c^uie de. gc: 
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que Yaleran lui tmt écrit d'elle , dont elte 

n'étoit pas défabuiée , mais aufli parce qu'» 
elle ne vouloit pas me marier fi jeune, h 
loi fis voir que fi je lui en parlois ^ & qu elle 
nV Toolût pas confentir , comme je le craig- 
nois avec toutes fortes d'apparences , elle s y 
oppoferoit fi bien que nous ne viendrions 
wnais bout de (on vivant d'être l'un i 
1 autrc^ 

Elle trouva ma pcnfée jufte; non pas ; 
dit-elle , par la crainte que Madame votre 
mère n y trouvât pas pour vous les avanta- 
ges que vous trouvenci avec une autre, 
j ai autant & plus de bien que vous n'en de- 
vez 'prctéfilht , naïf parcé quViii crokwf 

que ce bien viendroit , comme Valeran lui 
a mandé ^ par un moven infsme ; & parce 
auffi que n'étant pasinnruitedetnanaiffance, 
elle ne voudroit pas que vous époufafiiez une 
fille qu elle ne connoîtroit que pour avoir 
été expofée. Je n'an avois pas tant voulu 
dire 9 lui dis* je , mus vous Tavez deviné: 
ce font-là les véritables raifcns qui m'ont 
obligé au fecret. C en eft fait ; de toute vo- 
tre fatmille je ne veux épou^ que vous. 
Vous avei Tâgç qu'il vous feut , & je ne 
dépends de perfonne ; ainfi je ferai à vous 
fi«-tôt qu'il vous ^ plaira. Je pns d'elle de Tar^ 
gent qu elle avoit apporté , tfin de me faire 
paffer pour bon ménager en le montrant à 
ma mère* Ce fut-là notre réfolutioa Nous 
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réprimes enfemble le chemin de Paris , & 

nous nous léparâmcs à une lieue d'ici. 
^ Je le répète encore il faut qu il y ajt 
du (leftin dans les maringes. feus cent fois 
envie , malgré l'amour que j*avoi$ , de n'en . 
point venir au facrement , quoique je lai- 
maffe iufqu a la fureur. Je me fentois ' e;i 
moi-iDeme des répugnances terr3>lesje ii^ea 
fis pourtant rien paroître; au contraire, 
tôt ^e nous eûm^ pris la réfolution que 
je viens de vous dire , j'en urefiiiia €oa« 
clu&on de tout mon poffiUe ; oc en ce temps* 
îà les mariages n'étant pas fujcts à tant de 
{ormalités qu il en faut à préfent , je mis les 

dioib &r le sied d'éccuÇer treiî tes:;;- 

Nous limes un contrat de mariage, où 
elle prit le nom de Sylvie de Buidnge , fille 
naturelle de défunt Mr. le Marquis de Bu« 
ringe, & de Damoifelle Marie • Henriette 
de....-.^.. Je ne reconnus pas en avoir reçu un 
foL Je lui affurai feulement pour fon douttrc 

' une rente viagère , & eUe me mit entre les 
mains fix fois plus d'argent que le principal 
de cette rente pouvoit monter , au cours 
ordinàîre du denier vingt ; & ce Êit elleqm 
le vouloit abfolument de nteme. Je n*m au* 
cun parent , difoit-elle , je n'aurai aucuns 
héritiers , & fi | en laiiïe ce feront des ea« 
fans. En ce cas vous ferez leur père , St fcflr 
bien ne peut être mieux qu'entre vos mains, 

^ '$i je meurs devant vous ^ pourfuivit-elle ^ki 
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que je ne laifie pas d cnfans , je tous amtf 
iroD pour vous laîfler après moi dansUné- 
ceffité ou le hafard de ne rien rendre i per- 
fonne. Tout eft à ir.oi , & je vous donne 
tout Si Ycus monrei le premier^ foit que 
TOUS <ne la'fTiez des enfans, foit "que vous 
ne m*en laiffie?. point , il n'y aura rien après 
vous i^u! me rtucnne au trionde.il m'cft in- 
différent à qui tout tefte puifquc je me ^ 
Retirerai aflurément dans un Couvent pour ^ 
le refte de mes jours , où je pourrai vivre 
fort honn'VvC ment avec la rente que Madamt 
de Cran ma liiiTée 9 & le douaire que 
vous m'aflurez. 

^ ' K^ridê/-r?.oi jirfrce , pnurfuivit Des Frajis ; 
en s interrompant lui-même, avez -vous jar 
maïs entendu parler d un procédé . & d'un 
défini creCement plus honnête , plus fincère, 
plus franc & plus généreux ? Outre tout cet 
argent , elle me ~ força de prendre encore 
prciquc toutes fes pierreries , qui valoient 
encore prefqu'autant que l'argent qu'elle m/a- 
volt donné. Je pouvois mourir bientôt , & 
la laifier jeune & veuve. Si elle avoit eu fon 
bien , elle pouvoit après ma mort trouver un 
prrti C(>nCdcr'.tble , & tout autre que le mien. . 
mon mariage auroit couvert fa na: (Tance , & 

. ce b'en.en argent comptant feu! pafibit mes 
efpéiùP.c cs outre fes [ ierreries & îesmeufcles 
parùitement beaux & très-riches ; mais non ^ - 

pour me témoigner qu elle n aimoit que moi , 
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quMie fle comptoir que fur mol ^ 8c que (ans 

moi tout lui étoit IndiflFérent , elle fe dépouille 
de tout en ma^ faveur y elle m'oblige dc^ 
prendre tout malgré moi ^ & f e fiufant ma* 
lier féparée de biens , elle fe met en ma Ui^ 
ireur dans la néceffité abioliic de pafTcr dans 
un Cûuveut le rede de f^s jours après ma 
mort. ^ • 

Non , plus je me repréfentc cette démar* 
che , & plus je m'en louviens , plus je me 
dis à moî-même que les femmes font incom». . 
préhenfibles. il mefemble qu après une aéUon 
fi belle & fi nette , je ne devois plus héfi- 
ter^ âuffi uhéûtai je plus, & nous devions 
être époufés deux jours après , lor(que le 
lendemain du contrat je reçus une Lettre de 
Mr. le Comte de Lancy , qui me prioit Inf^ 
tamment de m.e rendre auprès de lui le plu* 
tôt que je pourrois ^ & qu il m'attendoit avec 
impatience. Cétoit à lui que je devois mon 
reiour de Rome : je lui avois juré de me 
rendre dans un jour certain auprès de lui ; - 
& fans cette aflurance il n'auroit pas prêté 
la main à mon retour en France. Ce temps 
Ctoit paffé à quatre jours pr^^s , outre celui 
gu il Uut jpour m voyage de près de trois 
* cens lieues. 

De laifler Sylvie encore fille , & dans 
l'état où nous en étions , c etoit à quoi je 
ne pouvois me réfoudre. je lui parlaù de Tem- 
' barras où j etois > elle eatrepm de {))€ pcr* 
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fuader de refter encore à Paris deux jours 
au moins. Je lui tis connoitre que mou hon- 
neur y étoit intcretié , & que Mr. TEvêque . 

île qui m'avoit donné la Lettre 

de Monfieur fon fi jre , lui rendrolt compte 
de mou retardement ou de ma négligence ; 
& que plus que tout cela mon honneur & 
ma parole y étant intéreffés , 'il falloit que 
je les dégageaffe en partant. Elle pleura ; elle 
m auendrit : mais comme ii s aguToit d'une 
affaire d'honneur ^ qui ne pouvok être d^ 
cidée fans ma préfcnce , par Tintér^ll perfon-» 
ael que j y avois , je fus inflexible. 

)e n'eus pourtant pas la force de lui rc- 
(ufer* en fac« ce quelle me demandok : je 
hn rendis les clefs de fes cc»ffrcs quelle m'a- 
volt forc^ ûe prendre ; je lortis de chei elle^ 
& j'attai chez TEvêque de . » • . . à qut 
je demanda] s'il yoidoit écrire à Mônfieur 
Ion frère, & que j'allois prendre la pofte: 
comme il avoit ordre de me prefler , il tut 
* réjoui de laa réfolution. H -s'informa dé 
quelle affaire il s agiffoit , & je ne jugeai pas 
à propos de lui en rien dire , non plus qu'à 
Sylvie. Il écrivit ; je pris du papier & une 
plume^ & pendam qa'il écrircil à RomCi 
j'écrivis à Sylvie, 
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H Ç I VOS lannes m'ayoient été moins fen- 
>i Oiîbles, je vous aurois dit ad^eu de, 
H bouche ; mais il tn a été impoflîble de les , 
n voir fans craind:c que ma confiance m'a- 
I» bandonnât II s agit de rhoiineur ma 
I» chère Sylvlç ; & je m eftimero» indigne 
H de vous fi je n exécutois pas ce qu'il m or- 
n donue. îe pars plus vivement pénétré de 
H voue tendreiTe que. je ne puis rexprimer.. 

Pardonnei-moi mon abfence , jç me flatte 
H que vous m'aimez alTci pour en partager 
la peine ^ mais mon aimable Sylvie ^ elle 
^ ne fera pas longue. La violence que je 
^ me f^s en m'arrachant i vous , vous doit* 
» certifier que je laerifie tout à mon hon- 
^ neur & à ma parole , & je vous eng^ 
^ Tun & Tautre de më rendre anprès de 
I» vous dans un mois d'aujourd'hui. Confer- 
» vei-vous pour moii je ne vous aurois» 
1^ aucune obligation fi Yotre chaerm dimi* 
H nuoit Yotre beauté pendant fi peu de 
» temps. Je vous ferai rendre compte de 
» votre [anté ; & pour peu qu elle^ (oit al« 
H térée à mon retour , je Timputem à votr^ 
» peu de foin de me plaire, 

J écrivis auâi à ma mère pour lui rendre 
compte de mon prompt départ. Je chargeai 
VAumânicr d$s deux Lettres ^^arec ordre de 
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ne les rendre qu'après que je ferois horsdè 
Paris , & je montai à cheval dès le mômeot 
niême. J'arrivai à Rome quatre jours plutôt 
quon ne m'y attendoit; aiaû j'eus du temps 
à repofcr jufqu'au jour qu on avoît cbtoifi. 
pour terminer TalFaire eu queftion. EUeregar-' 
aoit le Coipîe de Lancy , & je ny paroiffois 

Sue comme ami. Vous pouvez vous douter 
e ce que» c'eft. U avoit une amoiuretie qui 
a penfé le perdre , & deux rivaux qui le 
haïffoient à la Françoife , quoiqu'ils fuf- 
fent Italiens. Nous terminâmes à notre ia- 
xi$£iôion. 

Dos le foîr même je reçus une Lettre de 
Madame Morin^ qui me mandoit que Sylvie 
étoit tombée évanouie la leôure de la 
mienne ; qu'elle fe croyoit abandonnée de 
moi , & qu'il y avoit tout à cramdre d'une 
tévrc & d'un mal de côte qui l'avoient atta^ 
quée , & qu elle avoit été (aignée deux fois 
k jour de mon départ , qui ctoit celui de la 
^ate de la Lettre. 

Je demandai promptement congé , & je 
Vobtios par le moyen de Mt le Cardinal 
de Maldachini avec beaucoup de peine , parce 
que noire ÂmbaÛadeur croyoit avoir befoin 
auprès de lui de tous les François qui fe 
trouvoient à Rome , & fur4out de ceux qm 
pouvoient y faire quelque figure. Je repris 
la pofie feid , & ne pus^ pas arriver fi-tôt 

j^e j'ea'ayojs le defleiop h fus volé &bleffé 

par 
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' par les bandits qui courent les Alpes & le» 
montagpes de Savoie ; je fus dépouillé ju£- 
qii*à la chemlfe. Heuréttfement je fauvai It 
baeiic que Sylvie mVoit donnée. Jt? ne fais 
coiiuûcnt, ce fut manque de jour. IVlonpof- 
fiUon eut la bonté de m'abandonaer à leur 
merci , & peut-être fot-ce le coquin qui me 
vendit , du moins me fit-îl pafler par un chc»- 
çiin ^ue je n avois pas vu les autres £oifr( ^ 
i&ais il d^oît. que cétoit.le plus court ; S( 
je ne doute point de fa trahifon depuis qué 

~ ^'ai 9ui dire qu'il eu étoit arrivé autant à 
d'autres ; que s'il n'y avoit^oint de Dauphi-^ 
noîs au monde, les Normands feroient le^ 
plus méchans de tous les hommes. Pardon- 
nez-moi ma digreffion. le perdis aflez pour 

' ne m'en fonvenîr qu'avec peine. Entr autres 
chcfes ils me prirent ie portrait de Sylvie ^ 
que je regretté le plus vivement , mais noa 
pas le plus long-temps ; parce que la poÛel-i 
fion de loriginal m'étoit aiiurée , & qu« 
faute d'argent je fouff^is tout ce qu'un hom-. 
pie peut fouffrur» 

} eus beaucoup de pemeà çagner Greno^ 
ble avec lè peu qu'ils m'avoient laiffé pa^ 
charité. Enfin j'y arrivai , mais dans un état 
que je ne me connoiffois pas moi-même J'ai* 
lai dans one méchante Auberge, n'étant pas- 
en état, fur la bonne-foi d'une chemife dé-' 
chirée c^ue j'avois fur le corps , d'aller 4^ 
pe mauoD d'app vcnçe, Vn Kçligiei» C^WQ 
'^om IL ^ 
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Effa heureufement pardevant la fjorte ^le 
ppellâ. Je lui com» ma fortune ; il ttl *ùt 
touché, & ne douta nullement delafincérité 
"de mes paroles, ^e lui donnai mon diamant ^ 
& le priâ de le mettre en gage , & de mé^ 
faire trouver deFargent flefiuisnifqu*àce què . 
j'euffe reçu des nouvelles de ÎParis. Il ma- ^ 
- mena un joaillier i^ui retint mon diamant ^ & 
me donna deflus tout Targent qu il avoir , à 
ce qu'il difoit. Pour - lors je retournai dans 
mon ancienne Auberge , qui étoit la meilleure 
de Grenoble. Je me fis habiller « & fus#bb*» 
/ ^'y malgré moi , ïCétBht pas en état 

^ de me remettre en chemin. J écrivis dès le 

jour même à ma mère ce qui m etoit arrivé ^ 
mais comme je doutois qu elle eût afiez d ar«» 
gent chei elle pour m envoyer dans lè mo^ 
ment tout celui que je^lui demandois & qui 
m'étoit abfolument nécefl'aire^ je Técrivis à 
Sylvie, & la priai de in*en envoyer t & je 
£s bien. 

Je ne fais pourquoi ma mère n a jamais 
îSBmé à garder d'argent chei elle. Je me fuis 
éonté que le feul fujet qu'elle en avoit , étoit 
rappréhenfion qu'on ne lui vint couper la 
gorge : en effet elle remettoit toat, entre les 
«nains de Mrs: Des fms , $t tCtn prenant è 
la fois que pour vivre quinie jours au pluSr 
Ce ne fut point d'elle que je reçus les pre- 
mières nouvelles de Paris. Mrs. Des Frans aj 

étoktm > ^ fallfi. <iue ma fokn 

» » « • • 

1 
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empruntât Sylvie qui en ^voit de comptant ^ 
n'avoît point ^erdu de temps fi-tût.que m' 
lettre lui avoit été rendue. Elle en avo^ 

porté à lapofte beaucoup plus que je ne lui. 

€11 dçmaodpis , & au retour du Courier: 
cette r<;poa{e. 

R £ p o if ^ I. 

m TT Otre malheur in*a vet^ de votré 

ff V dureté. Bien-loin de favoir mauvais 
9» ffk aux bandits qui vous ont volé , je les. 

auroîs remercié s'ils vous avoient traité 
9f en allant comme ils ont fait en revenant, 
» Je fuis pourtant fort aiiC que votre dia- 
M mant leur ait échappé J puiique lans lui 
9» vousaoïiei été en j>«ne de vous-même^. 
» & le véritable Chevalier de la tride figu-, 
» re; mais je nai de regret au.reflc qu'ils. 
^ vous ont pris qu'à caufe que vous n'avez 
v> point été en état de vous rendre auprès de 
» moi. Je vous envoie de quoi vous y rCf 
>^ mettre. Le maître de la poile vous don- 

nera unefomme de ... . revenez id le. 
^ plus promptement que vous pourrez ; 
» mais pourtant confervei votre fauté, S& 
.vu vous voulez que j'aille au devant de vous ^ 

comme je n'en doute pas , mandez-moi le 
» jour, le lieu 5c Tacure. Adieu mon cher 
» amant; il mefemble que je retarde le cou- 
1^ ner» qu'il n'attend .que ma lettre poui^ 
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fT^tsèx^ & qtf il ne fera pas fi^ôi àGrenoHe 

^ Q\\ \\ le devroit être ; & que c'cfl autant ^ 
M de^ temps que je me volt à moi-même ^ 

\ '>f p|dfqtte fous nVn partirei qu'après ion ar^ 

» rivée. - 

Je reçus la lettre & Targent, Rans le même 
moment j'allai retirer mon ^î^niant « & rc-^ 
mercia lé père Cvme , que je menai avec 
moi à la pofte, & je le priai de me renvoyer 

* , à ladreile de Sylvie , que je lui donnai , une 

. lettre & de Targent cpù dévoient encore me 
venir de la part de ma mère, )e pris des che- 
vaux jufqu'à Lyon ^ & de Lyon à Faris je pris 
la diligence. Sylvie vint au devant de moi à * 
« bnit lieues; & s^rès avoir concerté ce que ' . 
nous avîons'à faire , nous ne voulûmes ren^ 
trer à Pàris qu'à huit heures du foir au mois 
d'Oôobre^ c^eft^è-dire^ de nuit ^ afin que 
perfonne ne lue vît 

Sylvie m'embrafia à notre rencontre avec 
flus d'ardeur^ & d cmprcffement que je ne , 
iïn avois jamds vu. La peur de me perdre m V i 
*oît rendu plus cher à f es yeux ^ à eeqn^elle 
medîfoit. Nous avions réfolu que je rae ca- 
cherois à tout le monde , & que je ne paroi* 
trois point que je ne leufie épodiiée parcé 
qu'il fallolt profiter de ce temps-là fi not» 
voulions que qui que ce foit ne le lut , & fur»- 
tout ma mère qui n aucoit garde de crcÂré 
que je me manerois à Paris; elle qni me 

croiroit toujours à Grenoble. Que même je ne 

• • f ^ 

\ * 
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ferois pas fâché dVonr cpielques Leurs um*- . 
quement deffinés i goûter traiiqmliefiieiit ks 

plaifir^que faponefiion me promettoit. Que 
je ne paroîtrois point que je n^euiTe eu aou- 
veile du père Came qui oevoit me renvoyer 
^a leère & 1 argent de ma mère , afin qu'elle 
criit que je n etois parti de Grenoble quV 
près avoir recu moi-même Tun & Tautre. . 

Cétoît ainfi que je Tavois projeté en vi^ 
nant , &: lorfquc j'en parlai à Sylvie elle me 
répondit que j'étois le maître t& qucllefn a- 
•voit point d'autre volonté que la mienne. Je 
remis à écrire au lendemam aux gens qiû 
dévoient me faciliter la d'ipenfe des Bans & 
des autres formalités. Elle ctoit obtenue, 
mais je nefavois pas â le mariage ayant été 
retaraé , on pouvoit encore s*en fervir ; & 
l'âtttndis le jour fuivant pour m'en étlaircir. 
Nous foupâmes avec Madame Morin , & nous 
foiipâmes fort bien , parce que nous avtons^ 
lefprit content. Il fallut enfuiic parler de fe 
coucher. Elle vouloit que je priffe fon lit : je 
lui dis que je ne Jematrdoispas mieux , pour* 
vu qu elle ne découcKât pas. Nous n'étions 
point mélancoliques ni elle ni moi. Dans les 
termes ou nous étions je pouvois. prendre des 
libertés qui,' quoiqi^ fort privées dans un 
«itre temps, m'étoient pardonnables à la 
veille d'un manage , aufli fnnes-nous une 
dil[)Ute afi'ei longue fans nous ennuyer. Je ne 
crois pas qu en pujôe jamais plus>%ire ^ je 
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remportai, elle conlerva fon lit, Scjecour 
ch» dans celui de Madame Moriik . 

Gomme H y avoit fort long-temps que je 

n'avois repcfé tranquillement ni dans un bon 
lit , je ne me levai que fort tard ; je trouvai 
tout 1 équipage complet qu'une femme peut 
acheter pour un homme, du drap pour ra'ha- 
biller, & un Tailleur pour prendre ma me- 
fare. Je remerciai Sylvie de cette précaution î 
dont j*avoij efFeûivement befoin. Je fus te 
• foir habillé fort pr^^prement , & en état de 



le jour aux .gens dont jVois befoin' pour 
.terminer; mais malgré leurs fotlicitadons & 
leur zèle , je ne pus avoir fatisfaftion que le 
lendemain. Je palTai donc cette féconde nuit* 
d comme l'autre : mais, je dormis moins.^ 
& je me levai de meilleure heure. Tentrar 
. en robe de chambre dans l'appartement de 
S7lvie.ËUe dormoit,& Madame Morin qui 
itoit auprès de fon Ut me dit qu'elle n'aydt, 
pas clos l'œil de la nuit. Qu'elles l'avolent 
. pafféeà jafer enfemblc ; que Sylvie ne faifoit 
tjue de s'endormir que je lui feroisplaifir 
de la laifl'er repofer , parce qu'il n'y a?(Ht 
pas d'apparence que je pufl'e le fa:re fi-tôt ni 
elle non plus fi je Tinterrompois» Je me mis. 
auprès d'elle fans l'éveiller ; ot comme je n V 
VOIS paS beaucoup repofé non plus , je m'en- 
dornus de mon coté. -Xorlc^ue ]e me réveil- 

:iai je m\â trouvais plus > ^Ik s àoit levie & 




mariage. J'avois écrit dans- 
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fiafcîlléc dans la chambre oiij'avoîs couché;- 
Elle me dit là-d^iTus mille plaifanteries , & 
me railla avec tout refprit qu'on femme peut 
avoir ; & comme il étoit tard , nous di-^ • 

nâmes. ' 

Sur les ûk heures du foir les gens qui de^ 
voient nous fervir de témoins , entr*aatre». 

le principal Hôte de la maifon où Sylvie de- 
meuroiî , & deux parens de Madame Morin 
entrèrent. Nous foupâmes fort bien & pro- 
prement , quoique le fouper eut ét^ préparé 
avec fccret , crainte qu'on ne vit dans le voi- 
iinage quelque extraordinaire. A miniût nous 
illâmes à St Paul y qui n*étoit qu à deux yas. 
de-là. Nous y fûmes mariés , & nous rentrâ- 
mes" au logis fur les deux heures. Nous dé- 
jeunâmes encore bien ^ chacun prit congé de 
pous , & nous nous^mimes au lit. elle & mot ; 
îmag-nei-vous le refte entre deux perfonnes 
qui s aiment. ^ . 

Je paflai hmt jours avec elle fans fortir da- 
tout que pour aller à la mefle , & de fi bon 
matin qu'à monretour je me remettois au Ht. 
Quelle vie! Un homme feroit heureux fi elle 
pouvoit durer long-temps l Quoiqu'elle me 
plût infiniment, il fallut l'abandonner. Je 
reçus des nouvelles du bon père Carme de 
Grenoble y qui exécuta fidèlement ce qu'il 
m*avoit promis , & pour reo^nn^flànce je lui. 
envoyai quelques livres. Je fongeai donc à- 
quitter mon époufe. Des le lendemain nous^ 
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Eimcs prétexte d'aller nous promener à fix 
îue^ de Paris avec des ^ gens inftruits de. 
notre fecret. Nôm partîmes à fix heures du 

Tîlatin dans un carrofle de louage , & je mî$ 
fur mol le mcme habit que je m'étois fait faire 
Grenoble. Nous allâmes au Plefiis fur la 
route de Fontainebleau , parce qu'il étoit à 
propos que je parufle venir de ce côté- là. 
Nous nous réparâmes fur les trois heures : 
Syltie & fa troupe prit le chemin de Paris^ 
Tailai moi à Fontainebleau où la Cour étoit ^ 
& où j efpérai trouver quelques amis qui 
rtanqueroient pas de dire qu'ils mVbient vu# 
Vtn trouvai en effet déjà inftruits de mbit 
aventure de Grenoble. Pour m'en confoler 
ils me menèrent à la Com.édie , ils me donnè- 
rent à fouper , & fe laiffèrent perdre plus de 
deux cens louis que je leur gagnai. 

Je irevins le lendemain à Paris par le coche ^ 
de Valvm pour ne me point fatiguer, 
lâî mettre pied à terre chei ma mère ^ ne 
in'attendoit que deux ou trois jours après par 
le carrofle de Moulins , où elle m avoit man- 
dé de pafler pour quelque afimre qu elle & 
moi y avions de peu de conféquence. Il fallut 
me fore encore habiller ; mais je ne laifTai 
pas de fortir le foir même : je vous laifie à 
penfer où j allai. Il y avoit environ fix fe-' 
maines que f étois rr.arié & de retour . que 
Mr. le Commandeur de Villeblain «qui étoit , 
Cotmt je vous û dit , très-proche parent de 
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ma mère 5 vint la voir £c diner au logiiW' Je 

lui fis toutes les civilités dont j'étois capable , 
& refolus de voir en préfence de ma mère 
fi ce que Sylvie m'avoit dit étoit vrai , eu 
'dev«At être inf^é , psifc^u'elle Tavoit cité 
ccmuie fon meilleur témoin. 

Dans cette iiiteiitioa pendant le repas je 
lui pafUi de fon voyage , & fus qu'il n étdt 
anivé quelejorn* précédent. Je n'avois point 
quitté Sylvie : j'avois même couché chet 
elle, icrna mère croyolt que Je ne faifois que 
de revenir de Verfailles , ôù j'avois fe^ 
d'aller la veille pour une Charge dont je* 
voulois traiter. A^nli j'étois irès-£iir que Syi^^ 
vie ne liii avoit point parlé ^ outre i^u'il jCÀ^ 
toit pas homme à mentir pour quelque chofe 
oue ce fût. Le diicours des voyages tomba 
iur lajguerre , & iafenfi]%ment fur celle de 
Picardie. H m'eif paila cmnme OiSciev pré>- 
fent, 8c entre les perfonnes de dîftinûian 
ou il regrettoit^ il nomma Mr. 4ç Marquis 
ae Buringe, comme ua. des .Officiers^én^' 
rau« & de fes intimes amis , on * fort brave 
homme & un honnête homme. Il parla de fâ 
iîamiUe ^ & nomma Madame la Duche(& de 
Cranves: c^létoit où P-Uattendpis. Vousfoo* 
venei-voiis, Monfîeur, lui demandai -je, 
4 avoir vu chei elle une âUe nommée Syl- 
vie , pour qui cette Dame a eu une éàxkt 
toute exf^rdioaire f Om^ Monfteur, ae 
dic-iL Je la couagi^ même « S: je fexoi^ ÎQit 
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fiife de lui rendre fervice fi je le pouvois i 
car je la confidere beaucoup , &. fi je ùr 
vois on cHe demeure préfentement , )%ois 
lavoir. ' 

Elle vous eft bien obligée , Monfieur } ' 
tepris-je. IL eft affez rare qu'une âlle comme 
ceile-ià , s'attire la considération dun hom-»* 
me comme vous. Je dois , dit-il , la confi- 
' dérer par quelques endroits que vous igno- 
rez ; OC outre cela, lorfque je fuis parti de'' 
'Paris , c etoit une des plus belles perfomies 
'du n">cnde & des plus accoiTiplies. Il eft vrai, 
' Monfieur , repris-je , qu'une 611e ne peut pas 
' avoir de plus belles q^tralkés perfbnneUes , ni 
'miwx cunivitées parla chanté de Madame 
'de Cranves, qui s'eft étendue à la perfec- 
tionner en tout ce quelle açu. Si Madame 
de Cranves , repnt<*il , a eii tant de foin <{r 
cette ûlle , ce n'a pas été la feule charité qui 
«n a été caufe r elle y a été obligée par de 
plus fortes raifons ; & je l'ai oui dire à elle- 
même qu'elle tronvoit Sylvie fi fage & fi 
'•aîn:able , quVlle avoit pourluîvt par inclina- 
tion ce qo elle avoit commencé par devoirv^ 
QuoT^ Monfieur l*in|||rrompis-)e^ vous me 
donnez des fcupçons qui font tort à la vertu 
de Madame de Cranves. Vous auriez tort ii 
vous les écoutiei , reprit-il : Madame de 
Cranv* étoit la fagefte même ; & fi Sylvie . ^ 
' lui appartenoit , c'éroit par un endroit qui ne 

'bi fadoit ^omt de boate ; uuis , i^ourluivic-; 
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îl , apparemment , Monfieur , vous la 
ûoifiez. 

- Oui t}e TOUS en répondr qu'il la connolt ) 
teprit ma mère , & il ia connoit tellement^ 

que fi on n'avolt pas pris foin de Tinfiruire 
de iia méchante conduite , je ne fais pas . ce 

3ui en «uroit été, V#us me furprenei , Ma^ 
ame, reprit le Conâmandeur, quand you* 
me parlei de Sylvie comme d'une fille qnî 
fe gouverne mal l Je n a jaDuùs entendu dir« 
à Madame de Crmives , qui Tcxaminait de 
fort près , qu'on eut jamais rien remarqué 
dans la conduite qui ne fut tout-à-fait cou* 
{orme à ce que la plus auftère vertu puifik; 
exiger d'une iîlle qui veut la pratiquer dans* 
toute fon étendue. Elle a donc bien changé- 
depuis que vous ne lav^i vue , reprit ma; 
mère? Pour attaquer h yertu d'une idlr-^ 
comme celle-là , dit tranquiHement le Com- 
mandeur, il faut avoir des preuves convain- 
eaoEes ; les ouiKliret n'en doivent point être; 
crus, k Touf avoue , pomfuivii-it , que ie> 
prends beaucoup d'intérêt dans ce qui lai 
^pegarde , & que je ne croirai pas fans preuve 
- fu elle ait démenti le fang dont elle lort.. 
^ De quel fang eft-relle donc ^ Monfieur 
iiiterrompis-je ? En fort-il d'illuftre de l'en- 
droit où elle a été élevée i Si vous n avievk 
^ rompu ^vec eUe ^ séponditril doucement ^ 
«oinme je vois que vous avei rompu ^ &: Il 
you^ itic^ encore de ks^an^ ^ je vqi^ déi-r 
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clareroii qui elle cil, quoique peut-être je 
ne fiiTe pas plaiiir à d^s gens tort puiflans ^ 
qui veulent faire femblant d« rignorer , quoi- 
qu'ils le fâchent fort bien , puûqu'on leur a 
dit & prouvé en ma préfence , & que Sylvie 
. cllf»même igtiore quils le fâchât ; &¥0«f - 
jugeriez que pour la naiflance vous en pour-** ^ . 
tiei trouver qui ne legaleot pas , £c dont 
Talliaicc ne vous feroit pourtant poim da 
honte. Et poi^ le bien , il eft naturellement 
inipullible que voi's en trouviez jamais au- 
tant qu'elle en a. Je fais par moi-même ce 
qi» en eft, (& je le crois; mais je ne croii 
point du tout la uiichaate conouite quoa 
lui donne. . • * 

Il faut TOUS détrott)fer, Monfieur^ \À 
dis-je en tne levant , et vous jitftîfief que 
je n*ai rompu avec elle que fur des rai** 
£pns très-fortes, Tallai cberoher dans mon ca<» 
binet les wr q^Vtleiaii avok écrîis èmi 

mère , 8c que j'avois gardés dans le feul. 
defTein de les lui montrer , pour favoir fi ce 
^'il m'en diroit quadreroit avec cé que SyU 
tie m*eii avoir dit. lUes prit , & leslutd'lnt 

bout à J'aiitre. Après qu'il en eut aelievcii - 
leftiire vil me les rendit & reprit la parole* 

)e fuis étonné , dit-H , de ce <io#fe ^eto 
de lire; mais fi celui qui vons donne ces avis 
tt'cft pas mieux informé de lartidc qui re** 
garde Roiivière que de ce qui regarde tout 
«HPefle , je puis, vomaffûrar cpi'il eâie prt; 
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& di SylvUi . 

ihv.cr trompé s^il écrit de bonne-foi , ou que 
ccft uii grand coquin s'il écrit uniquement 
pour* faire tort à cette iille fur des app^ 
rences qui font très-fanffes. JLe €onfH>iÔei<«> 
vous , pourhiîvit-il , ce donneur d avis , je. 
rmâruirois^ s'il en valoit la peine ^ ou bien 
]Q prendrois d'auttet mefures. Non ^ Mon* 
heur ; lui répondis-ie , je ne fais quel il eft , 
& je ne garde ces papicrs là que comme un 
préfervatit contre la tentation, \ 
Hé bien ^ reprit-il ^ il laut vom en Sce 
ce que je fais de certain. La réputation dunt 
fille comme Sylvie mérite bien que je tra- 
bffe un fecret cpù m'a été confié par des 
gens qui (ont à préfent morts ^ an hafard de 
jie faire pas ma cour aux vivans , qui néan-* 
moins me pardonneront mon indiscrétion lorf^ 

În ib fanront qu'il jymès kféputation d'une 
lie de leur fang , & pour cela voyez fi 
tous voulei me donner un moment d'atfc* 
dissee. Ma mèrcJa première IVn pria. 
, fl nous .expliqiia la naifiTaiice de Syhrie ^ 
fcn cxpofuion , fa itn tic de l'Hôpital , fon en* 
irée chci. Madame de Cranves,fon intrigue 
«f ec Garieau , k don qûe Madune de Cran^ 
vc.s lui afoit fait de Ion argent & de fes 
pierreries , les effronteries de Valeran , fon 
éducation, diei cette Dame ; & enfin il dk. 
dievant na mère tout ce tpie Sylvie mVoR 
dit en particulier, fans y changer la moindre 

circonûanc^ il ajouta ieulemcAt qiie Sylvif 
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avoii tGiijcurs ignoré & Ignoroit encotequi 
étoit (a véritable mère. Qu elle croyoit que 
ce fut une Dcmcilclle^ nommé de Moa«« 
glas , étoit defiioifelle chez Madame de 
fiurloge ; mais ^e cela étoit bax « puifque 
celle<i , qui étoit mariée lecrétement , étoif 
morte en ccaxhe , & que la mère de S) lylc 
0 étoit mcrte que loi^-temps après, (^ue 
c'ctolt uiie &lle 4e grande qualité qtti s'etoii^ 
laîlTée aller au Chevalier deBuringe, depuis 
Marqu's de màne nom , (ous une promeffc' 
de minage. QrMs s'c^oient aimés de bonne-» 
foi & dans la rélolution fincère de s'épou^ 
fer ; ma^s que n'étant ni Tun ni Tautre en état 
de difpoler d eux , ils n avoient oié déclarer; 
leur commercé 5 & qu'ils avoient été obb^ 
gés de faire expofer Sylvie avec iMtes lei 
marques qui puuvoicnt la faire rcconnottr^ 
Que les aînés de Mr. de jBuringe étant mocu ^ 
p. y D ayant pcÀH Uà £es vœuk ^ U étcMl 
revenu en France pour époufer fa maitrefle ^ 
& retuer leur enfant auprès d'eux , .mais qu'il 
lavoit trouvé mariée avec M . . . . qu'elle 
^voit étéforcée d*époufermalgpé fa.râîftan^ 
ce. Que pour fauver la réputation de cette 
Dame , il avoit mandé à la (oeur que la mère 
de* Sylvie étoit mone en couche , & n'étoit 

Îuuhe fimple Demoifelie; &. que L'infidélité 
e fa maitrefle Tavoit tellement dégoûté des 
kottnes , qu'il avoit renoncé au mariage. Qu il 

gvoiten&Aététui^ enQ^dife» &q^eMa(kiw 



ne lui avoit pas beaacotip fiinrécif. 

Ce que je ne comprends pas , pourfuivit 
fe Commandeur , c eft cette fouibe qu oa 
6ât complotdr à' Sylvie avec Rouvière. }e 
connois le perfonnage , ajouta-t'il, & fi on 
lui avoit fait iuftice , tout Gentilhomme qu'il 
eft , il y a pltts- de trente qu'il auroit 
été roue. Cela itic fait foupçonner quelque 
chofe ; & fi vous voulei me coiihcr ces pa-^ 
pieri je vous en rendrai bon compte. Quand * 
ce ne feroit que pour ma propre fatisfaÔion y 
je parlerai d^ demain à Sylvie ; & j'irois dès 
aujourd'hui fi je favois la trouver. Vous en 
ferez ce il vous plaira y lui dis-je en lui 
donnant ces papie» , le peci d'^imérêt qué 
j'y prends me les rend indifférens^ , & je 
vous affure qu'mnocente , malheurcufe ou 
coupable , je ne fongerai jamds à elle pour 
Tqioufer» Il faut , dit-il en mlnterrompant , 
•que vous foyez terriblement ulcéré contre 
elle pour en venit à une proteftation fi vire 
& & lmifqoe.Je ne m^en (caiid^ife pas pour** 
tant , malgré l'intérêt que je prends dans^elle ; 
mais je puis vous aflurer qu'elle a bien 
changé fi elle ne vo^is send^pas le cban« 
%t: J'ofe même tous dfiicer qaelle n'eft 
point d'humeur à fe jeter à la tête de per- 
fonne , ni à s'expofer au refus de qui que ce 
foit. J'étois ravi de lui voir prendre à cœur 
parti qui m'étoit £ cher. Ma mère elle^ 
gieme ^ ^ vi^ Mr, de YilieUaia j^rlt d'é^ 
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çlater, fut choquée de raigreurde mes pti* 
Toles , & du mépris que je faifois de Sylvie , 
en préfence d'un homme qu'elle confidéroit 
infiniment , & qui y prenait tant d mîérêt: 
elle lui demanda pardoi\{iour moi, & me 
fit ligne de fortîr. 

Je le fis après bien des civilités au Com- - 
xnandeur. Son laquais me dit fon logis , qui 
étoit heurcnfen^nt proche de celui de Syl-» 
^» vie , où j allai dans iinftant jnême , & fans * 
lui dire une parole je mis fur une table tout 
ce qu'il, faut pour écrire , ^e la &s afieoir ; 
je lui mis la>plume à la main, toujours en 
riant, & fans lui donner le temps de me ' 
demander raîfon de ce que je taifois ; écris 
xt %ue je^ te vais diûer , lui dis-fe. Elle \oix* 
ioit favoir ce que c'étok ^ m«s je la fi» . 
éaire ce billet-cl ' , * . 

B i i t E t. 

" tl T ^Ai de bons cfpions par-tout , Mon- 
J fieur; je vous rends grâce d avoir fi 
généreu(emeiit pris mon parti toot^-ih-l'heiH 
» re même chei Madame Des Frans , con- 
^ tre fon fils qui eft .un brutal achevé. Je • 
n fuis fort a*'fe de vous tendre raifon d* 
$f ma conduite ; elle n'a yoint démenti la 
» bonne opinion que vous en avez. Les obli- 
» gâtions que je vous- ai , &c les bontés que 
#. Yom jpftt lfinj[9uekenes fout moi m'o^ 
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^ Uîgent à me juftifier devant vous. Si vous 

» voulei bien venir jiifques chez moi , je 
>> vous attend» avec toute forte d'uDpatiea- 

ce. Je ûiis , Monfieur , votre trb-kumble 

& très -obéiffame (ervapte^ 

S^iV^ Buringe. 

Je pris cette lettre & la cachetai , après 
((uoi je la mis devant elle. Ecris Tadreffe ^ 
lui dis-je, A qui 5 dit-elle? A MonCeiir...... 

Motifieur.. Je répétai cinq on fix fois le 

mot de Monfieur: dis donc û tu veux , dit- 
elle , me voyant rire. Le Commandeur de 
. VilUUain , lui dis-je. A ce mot elle fit un 
grend cri , en me fautant au col 0 eft donc 
à Paris , dit-elle , & tu Tas vu ? Oui , repris- 
je, achève. Elle le fit , & envoya fon la*' 
qums la hii porter , avec ordre de l'attendre 
l'il n'étoit pas revenu. Il ne tarda pas : je 
n'eus que le temps de rapporter à Sylvie le 
concis de la converfation que nous veniont 
d'avoir enfemble , que le laquais vint nous 
dire qu'il montcit. Elle alla au devant de 
lui , & je dijfoarus pouç un moment. 

Il eft inutile que je vous rapporte les ami- 
tiés & les civilités qu'ils fe firent. Il lui de-* 
manda d'où elle avoir pu fi-tôt apprendre 
une converfation qui a peine étoit finie. J'ai 
un efprit femi^ier , répondit-elle , qm me dit 
tout ce qui fc dit & qui fc fait cliez. Madame 
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t)es Frans. Vous êtes ponftuelleihcnt fcrvîév 
dit-il en jnant, mais ierieufemeiit comment * 

en êtes vous informée ? Je ne raille point, 
lépondit-elle.auffi en riant « c eft mon efprit 
familier qui me la déjà rapoortée; -,Vouf 
allei le voir ; & fi vous voulez nous faire 
rhonneur de fouper avec nous , vous nous 
fcrci un vrai plaifir. Viens, pourruivit-eilc 
en m appellant. Hé bien , Monfieur , conti*' 
■^^nua-t'clle en me montrant , peut - on être 
mieux inftruit ? Le voilà mon eiprit tamilier^; 
Vous avez raifon. Madame, dit-il, ]à eu 
tort de vous noiûmer Mademoifelle. je çon* * 
cois à piéfcnt tout ce qui faifoit parler Mon- 
ueur; je vous ai donné bien du pUifir,coQ- 
tinua-t'il en m'embraffant. Le perionnage que 
je jouois étoit fort naïf , & vous aviez rd-' 
V ion de dire que vous ne fongeviez jamais à 
Sylvie pour Tépoufer ; car à ce que je vois 
laffaire eft faite , (ans qiae Madame votre 
" ©ère la fâche. 

Oui , Monfieur , elle Teft , repris-je; & 
iaon-feulement ma mère , mais qui que ce fok 
de ma famille n en fait rien. Vous avez connu 
les raifons que j'ai eues d'en faire un fecret , 
par k leûure que vous avez faite des avis 
qu*un coquin avmt écrits à ma mère. Je vous 
as dit devant ma mère que je ne iiavois pas 
qui il étoit ; ma femme m/a dit que c ttoit 
le même Valeran^ dont vous ave/L tant parlé ^ 
en effet c'étoit lui-mêmje. Ma mère 
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& dê Sylvie^ i^f 
ird]t comme articles de foi ^ & je nà 
}ugé à propos de la défabufer , n'en ayaiit 
pas de moyens certains , & j*al mieux aimé 
conclure fans lui en parler , que de rifquer 
à manquer à Sylvie , en lui demandant ua 
confentement qne je fais bien qu elle m'aur 
roit rctufé. Au contraire je tâche à paroitre 
tout-à'tait dégagé de Sytvie , pour lui àtct 
de refprit tout fonpçon. 
* Avant que de Tépoufer je me fuis ex- 
pliqué avec elle de tous ces avis. Je fuis • 
fort <ùfe de lavoir crue^ Si-tdt que j'ai eu 
riionneur de vous voir , fai tourné la con^ 
verfation de tant de côtés que je l'ai fait 
tomber fur Sylvie v non pas pour favoir fi 
' elle ne m'en avoit point impofé ^ je n'ai ja^ 
^ mais douté de la vérité de fes paroles ^ maià 
afin que vous puifEez vous-même en inftruire 
ma mère avec d'autant plus de cordialité ^ 
que vous ne vous attendiez aflurément pa» 
k découvrir ce fecret. Vous ro*avez fmt un- 
vrai plaifir , pourfuivis-je , de parler comme 
vous avei parlé. Javois une joie incroyable 
de vouS'VOir prendre a cœur les intérêts de 
ma Sylvie. letriomphois de vous voir pren^ 
dre feu; & fans le refpeft fmccre que j'ai 
pour votre perfonne ^ afin de -mieux coa<^ 
Vidncrë ma mère ^ }e vous aurob. afliicément 
mené plus loin. 

** Vous j'auriei pu , me répondit-il en fou- 
naïu. Quoique [e coofidéraiTe beaucoup \^ 
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préfence de Madame Des Frans , je 

pas abandonné le parti de la fille d'un hom- 
me c^ui ma été extrémeiDent cher peudaot 
fa vie , à qui j*aî mille obligations , dont fe 
confcrverai éternellement le foiivenir, qiù 
entre cela m'avoit confié fon fecret , &. m a- 
voit recommandé en nlourantde lui fervirde 
père ; & e*eft cela qui avoit obligé Madame 
de Cranves à me communiquer tout ce qui 
* la rcgardoit. ^ * 

lat bien connu , Monfieur , repris-je , les 
bontéS' que vous avei eues poiu: elle. Elle 
peut vous dire IVir dont je m'y fuis pris pour 
vous obliger de vous donner U pcioe de ve- 
nir ici. )e n*ai pas jugé à propos de vous 
ittendre au fortir du logis , pour vous dé- 
clarer qu'elle étoii ma femme ; je fuis cer- 
tm que je ne vous avois pas fait plaifir de 
parler d'elle comme j*avois parlé , & que 
• ' vous aiiiici eu quelque peine à m'accorder 
une audience tranquille : .outre que la furprifc 
o4 vous auroit mis une déclaration fi peu . 
attendue . auroit pu dtre remarquée , & qn^il 
auroit fallu pour la juftifier , ou déclarer ce 
que j'ai caché avec tant de loin , ou faire des 
juentiries que j'ai cru devoir prévenir , en 
vous faifant prer par nja femme de vcnîr 
ici; ce que jVi fait d'autant plus hardiment 

Îue vous m'avez paru avoir envie de la voir 
tde lui parler J'approuve ce quavousavex 
.i £alt , Monfieur, reprit-ili mais approuvcrci: 
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& dt Sylvie. ^ l6t 

vous 1 envie que j'ai d'apprendre comment 
.votre époufe s'cft juftifiée de l'endroit qui 
rçgarde Rouvière , car je vous avoue franche- 
ment que cela m'inquictte ; je voudioii biea 
fayoir aufiî comment s'eft fût votre mariage y 
& enBn tout ce qui Im eft arrivé depuis la 
0iort de Madame de Cranves. Non-feulement 
je Tapprouve, Monfieur, lui dis-je , mais 
même je vous (upplie de vouloir bien Tap*» 

Stndre, en premier lieu pour votre fans* 
ôion , & après comme Sylvie & mol lef- 
pérons de votre bonté , pour tâcher de faire 
enicndre à dautres que la raifon & la vé« 
rité peruiaderont nrûeux dans vottt boiiche 
que daus celle de tout autre. 

Je ne vous refufe point mon entremife ^ 
dit -il 9 & vous pouvez compter fur tous les 
Services que je pourrai vous rendre. Je vous 
afliire que j'ai toute la joie imaginable de 
vous voir imis enfemble , car vous êtes tous 
deux fils & &lle : vous , Mosfieur , ajouta* 
t'il, en parlant à moi , du mc;ucur ami que 
j'aie jamais cu^Sc dont je pais dire que j'ai 
.feiit le mariage avec une confine ^ &Mada- 
me vous ?tes donc parens , inter- 
rompit Sylvie ? Oui , Madaige , reprit le Com- 
mandeur ; Madame Des Frans & moi fommes 
enfans de deux frères. A coqmn , dit-elle , 
en parlant à moi , & en me donn'ant un petit 
coup fur la joue , tu ne me Tavois pas dit» 

Th croyais que je oc t avoi»*. dit qu6 de» 
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menteries. Et vous , Monûeur^ pourfuivk^ 
'^llc , s adreflant au Commandeur en Tera- 

braffant , permettei-moi de rcconnoitre daiis 
vous un bon parent &. véritable père, il reçut 
fort honnêtement fes carefles , & Tafifura de 
Ces fervices , en me difant qu elle étoit fille 
de rhomnie du monde à qui il avoir le plus 
d'obligation : ^nfi , ajouta-t'il , à votre con- 
fidération &à celle que j'ai pour la mémoire 
de ceux qui vous ont mis au monde , je 
ferai tous mes efibrts pour vous rendre tous 
les fervices , tels foient-ils « gue )e poiarat 
vous rendre. 

Nous le remerciâmes de fes bontés , & 
après cela Sylvie lui dit tout ce qui lui étoit 
anîvé depuis la mort de Madame de Cran» 
ves, & la manière dont s'étoil fait notre 
connoilTaiice & notre mariage ; il n'y ,eut 
que l'endroit de Rouvière qui lui &t honte. 
)e le lui dis moi-même , excepté que je lui 
cachai que c'ctoit moi qui avois mis cet hom- 
me aux mains avec le fcélérat de Vj^leran. 
Il nous témoigna avoir beaucoup de joie de 
favoir comme tout avoit été. Il loua la con^ 
duite de Sylvie & la mienne, où elles 
étoient lou^les ^ais il ne lui pardonna pas 
la fourbe elle avoit voulu ^re. Il lui fit 
connoître que la vérité.étoit préférable à tou^ 
tes chofes. Elle ne défendit point une mé- 
chante caufe ; elle fe contenta de dise qu'elk 

|i ea feroit jamais venurlà fi elle ïYfÀ pu 
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prouver qu'elle étoit fille de Mr. le Marquis 
Buringe; mais^ que cela ne lui étant pas 
poflîblc^ elle ayoit crn pouvoir jouer d'ar« 
tificc pour fe faire des parens : qu'elle en 
avoit un vrai repentir , & que cela lui avoit 
coûté bien des larmes. U lui dit qu au cou* 
traire «et article laur oit trompée elle-même, 
Que le meiifonge n'a qu'un tCinps , mais que 

,1a vérité fubûûe toujours; &que fi la mort 
deRouvière répondoitàfa vie , elle yauroit 
trouvé pins de honte que la plus bafle naif- 
fance n'aurolt du lui en fa^re , puifque dans 
quelque état que Dieu nous faffe^naitre ,nous 
fi'étions pas garans de ce que nous nalffions ^ 
jnais que nous étions garans de nos aftions. 
Elle en convint , comme vous pouvez croire. 

Mr. de Villeblain foupa au logis , Se nous 
primes des mefures lui fa moi pour retirer 
des mains des gens de Jiiftice , ou de celles 
des héiiticrs de Garreau , la Lettre de Mr, 
le Marquis de Buringe à Madame de Cran- 
ves , & la proftieffe de mariage qu'il avoit 
d'elle. Ce que nous exécutâmes le Icadc* 
çiain , & j ai encore Tuae & l'autre. 

Sylvie lortit un mom^ent de (a chambre 
pour faire ordonner le fouper. Elle me fit 

' ^peller , & me demanda fi je trouveroi^ boa 
qu'elle oi&it la table à- Mr. de Villeblain.^ Je 
iui dis que c'étoit mon defiein de le faire» 
Nous rentrâmes l'un après l'autre. Nous nous 

msi^ k tabU pli }&s^im% ^oriu prit pU(;a 
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à fon ordinaire. Mr. de Viileblain m'en parla 
dâos des termes qui "achevèrent de ditfiper 
mes foupçons. Plût à Dieu qu elle ne Ws eûtf 
pas renouvellés l En foupaiît , Sylvie lui dit' ': 
que comiue il n avoir point de domeftiijue ré- . 
glé à Paris , où il àoit obligé de vivre 
u;ie table empruntée , où il fallolt avoir bien * 

• des complailances pour les gens du même 
Hôtel garni , & qui pouvoient incommoder 
lUi homme de foa âge ; outre, que dans ces 
lieux piiblics-là , on n'avoit pas toutes les 
commodités qu on déûroit , elle le fuppliolt ^ 

' puisqu'il n'y avoit que deux ou trois maifons 
qui les féparaffent , qu'il gardât feulement 

^ un appartement garni , & quM vînt manger 
- avec elle , qu'elle n en feroit point^ un ordi-r 
naire plus fort ; qu elle avôit du vin excel- 
lent oc droit , qu'il ne trouveront pas dan§^ 
fon Auberge ; qu'elle Ten fupplioit , & qu'il 
l)ii feroit plaifir & honneur, Je joignis mes 
prières i celles de ma femme ^ & après b^eti 
des dliiieultés il accepta les offres ^ à condi- 
tion que les valets ne mangcroient point 
chez elle , &qu*iUny entreroient que quand 
on les appelleroit. . 

Cependant comme ma femme m*avbit mis 
èntre les mains un argent très^conûdérable » 
& qu outre cek elle vouîoit encore vendre 
une pa»-tie de fes pierreries , elle vouloir auffi 
que jachetaffe une charge, jy confentis. Je 

trsutai d'une belle, & offm den payer 
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le prix comptant. Cela vint jufqu'â mamèrc^ 

Î[tti me demanda où je pouvois trouyCF une 
omme fi forte. Je lui dis çue mes amis me la . 
prêtoient ; & comme je vis qu elle fe doute^ 

roit infailliblement de ce qui en étoit , jHiimai 
mieux lui faire découvrir la vérité ^ que 'dé * 
luîlaifler des foupçons qui liù faifoientdelt. 
peine. Je priai Mr. de Villeblaiude lavoir,, 
de lui dire tout. 

11 y alla dans le moment s & porta avet 
lui la Lettre de Mr. de Buringe , que nous 

avions retirée il y avoit quelque temps ; la 
promcffc de mariage avoit été déchirée, U. 
ne fit pas femblunt d*abord diavoir aucun 
jdeffeiiL 11 favoit bien que je n'étois pas 
chez ma mère , puifqu'il m'avoit laifie chci 
Sylvie où nous avions .diné. U ne laiÛa pas 
de me demander ; ma mère lui ayant dit 
que je n'y ctois pas ^ lui demanda ce qu il 
me vouloir. 

Je venois, lui répondit-il , d'un air dé- 
£ntérefle , & en tirant des papiers de fa po- 
che , achever de lui ôtcr de l'cfprit des foup- 
çons qui lui reftent de Sylvie , a£n qu'il lui 
rende fa première eftime , & qu il ne la croie 
point telle qu'on la peint ici. Ten ai décou^ 
vert toute la vérité , nôn-feulemcnt par elle ^ 
mais par d autres très-dignes de foi. je fais ^ 
pourfuivic-il , tout ce qu on peut favoir, & 
elle eft par-tout également innocente. Je ne 
|n etois point troiiipé ». a ayant pas voulu aulg 
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r€ qu elle eut rien fait d'indigne d'elle. Ceft 
Taiiteur des avis qm eft un coqum digne de 
la corde. Ma mère curieufe comme une fem^ 
me. . . . . Achevei votre hlftoirc. Mon- 
teur ^ lui dit Madame de Contamine en 
rinteirompant , le génie des femmes n y 
fien. Je vous demande pardon , Madame ^ 
reprit - il , Tardeur du difcoiirs nVavoit em- 
porté , & je n etois pas le maître de retenir 
une vérité qui m'eft échappée , fans faire ré- 
flexion qu'elle pouvoit fcaadallfer la plus 
belle partie de mon auditoire. Ma mère donc 
lui témoigna qu elle auroit bien voulu favoir 

qui en étoit. Cétoit où il l'attendoit. tt 
plaida pour Sylvie , comme s'il avoit plaidé 
•pour fia fille propre , & s'offrit pour caution 

ce qu'il difoit. U la juftilia dans lefpril 
it ma mère , excepté de Taflaire de Rou» 
.Yière qu'il n'avoir pas voulu fupprimer^ & 
jqu il voulut fauver par un excès d'amour. 
• Lorfquil vit ma mère dansTétat oû il h 
^ouloK , il recommença à lui parler de moi ; 
il lui 6t comprendre les avantages que cette 
fille vouloit me faire , & qu'elle m*avoit ef*- 
feâivement f»ts. H tâchoit de lui faire com* 
prendre que je ferois tout d'un coup établi 
ians devoir ma fortune à qui que ce fut ; 
(qu il étoit perfuadé que je ne pourrois )amais 
trouver un meilleur parti ; qu'il s^offroit de 
m'en parler , & à me raccommoder avec 

^^Ivic ^u^ j'aimois aHurémem encore i èt' 
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pour elle, pourfdvit-il , elle Talme toujours 
amfi , Madame, fi vous voulez y donner vo^ 

tre coiiientement , je vous réponds que nous 
ne travaillerons pas en yaini voyei ce qu it 
vous plaît que je faflfe 

Je crois , Monficur , lui répondit ma mère ^ 
ijue nous ne travaillerons pas en vain. J agi- 
rai n)€Uie avec vous plus fincérement (|ue 
vousn*avez fait avec mol le vois fort bien 
ce qui en eft , mon confentement feroit dé* 
ibrmais iautileé La Charge que des Frans veut 
acheter m'ouvre les yeux ; c'eft de là qu'il s 
de l'argent. Ils font mariés , n'eft-il pas vrai , 
Monficur , pourfui vit-elle ? Lui qui étoit la 
fincérité même , avoua que oui , âcét ce qu 'il 
put pour bi faire approuver ce que j'avois 
fait , & lui dit peur ccnJiufioa , qu'un gé- 
néreux pardon de fa part d avoir agi ians 
fon confentement, nous rendroit les gens 
<lu monde les plus contens & les plus heo-. 
xcux. 

Que la vertu de Sylvie lui étoit connues 
<iu'elle ne pouvoit mieux (me que de la re^ 

tirer auprès d'elle , bien perfuadé qu'elle ne 
Xe repcntiroit jamais de l'avoir reconnue 
pour fabnie. Qu'il la feroit parler à Mr. & 
'a Madame d'Auemace quand elle voudroit , 
^ui en faveur de la famille dans laquelle elle 
^toit entrée , ne lefuieroient aiTurément pas 
4e la reconnoitre pour leur parente , & de 
lui dire eux-mêmes çc qu'il ycnoitdelui iiiçj 
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{tï8 Hi/lolre dt M. Des Frans 
X^u après tout la manière honnête dont elle 
tn ayoit agi arec vm devott la foire confidé- 
rer. Que bien loin de me condamner de 
l'avoir époufé il m'en louolt , & qu'à ma 
place il auroit hîit la même chofe. Qu elle 
lie devoit pas s'étonner que je ne lui en euffe . 
rien dit. Que j'avols cramt avec raifon qu'elle 
ne m'eut pas donné fon confentement , & 
quelle nefe fût oopofée de toutes (es forces 
à ma fatisfaftion oc à ma fortune , fi elle fe 
fût dontée le moins du monde que j euile eu 
envie d'en ^re ma femme , après des dé^ 
fenfes de fa part ; & cela , parce que je m'é- 
tois figuré que les fottifes & les faufletés 
^u un fcélérat lui avoit écrites de cette fille » 
«voient fsât une telle impreffion Gir fon ef« 

Iirlt y que rien venant de ma part n'auroit pu 
en défabufer, & quVinfi javois eu raifon * 
-de ne lui en rien <Ure. 11 lui lut la Lettre^ de 
Mr. de Buringe , qm véri&cût le principal 
article , & affura le refte, comme tcmoin 
pcul^e. 

Après avoir dit tout ce au il put du c5té . 

du monde , il pourfiûyit du côté de Dieu. 

Il lui dit que nous étions affurcment nés 
. Tun pour l'autre : il lui conu. la manière ex- 
^ iraordkaire dont notre connoiflance étoit 

venue. Il lui fit voir là-dedans du deftin. 

Cette prompte inclination que nous avions 
. <ue tout d'un coup Tuq pour l'autre dès le. 

juomcnt que nous nous énonsmés^Lamér 
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& de Sylvie. 

• tamorphofe à quoi je m'étois réduit plutôt 
ilue de la qnitten La vaine entreprife qu'oa 
«voit tenté pour nous défunir : que tout ceki 
faifoir voir Tamour le plus confiant que deux 
perlonnes puflent avoir l'une pour l'autre ; & 
^u*outre cela elle avoit de fou côté le mérite 
de la générofité de m'avoir tout donné 8e 
tout facrifié. Il conclut par dire que tout ceU 
enfemble faiioit voir un mariage^ du Ciel U, 
de deftinée* Que Dieu nous avoit cortaine^ 
ment fait naître Tun pour l'autre ; & que le 
Sacrement qui avoit achevé de nous unir, 
A'avoit fait qu accomplir ,fa volonté qui doî^ 
être refpeôéc. 

Ma mère le laiffa dire tout ce qu'il voulut 
fans rinterrompre.^ EUe fut fort long-temps- 
încertrâe du parti ^ elle devoit prendn^. 
Elle rêva long-temps a^mit que deiedéter*- 
iTîhcr *& enfin elle lui répondit en ces ter-* 
mes: ^Sx je navois pour vous, MoQfieuK^9' 
^ toute la confiance que j'ai , )e tous avoue 

que je ne croirois pas un mot de ce que 
9» vous venei de me dire ; mais comme je 

vous connois pour le plus honnête hom-* 
9^ me du monde , & &r^out le plus fincè* 

re , & que je fuis certaine que votre bou^ 

che fe refuferoit à un menionge , je ne 

doute plus que ce ne foit la pure vérité 
^ que vous m'avei dite. }e le crois & le crois 

uniquement parce que c'eft vous qui m'en 

ji^ iOurefc Si Des Fians m'en avoit dit aiH 
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'%Jù Hijloin de M. Des Frans 
^ tant, je TOUS Pavoue, je t'aurois tr«ré 

>r comme un fourbe ; mais venant de vous 

> je fuîi convaincuqueccûlapurc véïité.»' 

Mais , Monfieur , laettei-vons à ma pk- ' 
ce , & dites-moi fans déguifemcnt ce que • 
vous fcrlei. Je n'ai qiï'un fils unique qui fe 

.marie fans que j'en £ache rien; le coup eft 
déjà très4eft(ibie pour une mère ^ fiien ptit^ 
51 époufe ime fille qu'il avoue lui-même que 
je regarde comme une malheureufe , comme - 
ime libertine, une larronncire^ une fourbe;; 
car enfin , je n^en fuis défabufée que parce 
que vous venez de me dire préfentemcnt le 
contraire. A quoi m expoloit-il ? Aquoisex- 

.|)ofoit-ii lui-même? Si j*avois appris fon nuh 
liage p»r un autre que par vous , j'en ferois. 

. morte de douleur ; mais pour tout héritage 

I'e lui aurois donné mille malédlâions, âc 
'éclat que cela auroit f«t^ laurott abfoli^ 
• inent perdu d'honneur auffi-bien quefa fem-^ 
me : fans prévoir tout cela il fe marie. 

Je. fuis défabufée de tout ce que je croyois. 
d'elle , mms en défabnferai-je les firèrcs (ie 
fon père à qui j'en ai parlé î Je m'en fuis ex- 
jpliquée avec eux \ ils favent que c'eft la caufe 
pour laquelle je l'ai fi promptement envoyé 
en Italie } En défabuferont^ls ceux à qui ils 
peuvent en avoir parlé ? Suppofé qu'ils s'en 
défâbufent eux-niêmes, ce que je ne crois 

£as ; car pour Im rendre juftice , ils font fi 
ku iaitruits de tout ce qu'il eft capable de 
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& de Sylvie: ^ ift 
fxitt , & de tout ce que \t ùùt capable de 
^ire pour lui , que fi je leur parle defon miK 

nage , bien-loin de me croire ils s'imagine^ 
ront que ma feule bouté pour lui m aveugle i.- 
ue je me fuis laiflc tromper ^ & ane je you- 
nu les tromper à leur tour ; & lur ce pied- 
là ils le regarderont comme le dernier des 
hommes & le plus infâme, ils croiront tou« 
jours que fa Sylvie eft un enfent trouvé ; 
que cet argent eft le même qu'elle a volét 
& enfin tout ce que je leur en ^ dit & que 
1 apparence montre» 

Vous pouvez me dire que Des Frans eft 
en état de fe paffer d'eux , & que ce qu'ils 
en pourront croire lui eâ indifférent : j'en 
tombe d accord avec vous ; mms me fera^'t'il 
indifférent à moi , qui que lui d'enfent , 
de retirer chez moi fa femme , de la traiter 
comme ma brue ^ & de la voir paûèr par-* 
tout ailleiurs dans fa famille à lui , comuoe 
line malheureufe ? Encore , Monfieur , pour-, 
fuivit-clle , de quelle manière me juftiÊei- 
vous la fourbe qu elle a voulu me faire ; elle 
ne pouvoit pas prouver qu elle étoit Aile de 
Mr. de Eurmge ! Voilà une belle ralfon ? 
Vous ave/, bien retrouvé la Lettre ; n'en 
-pcuvoit-elle pas faire autant î De dire que 
c'eft un excès d'amour , & la peur de perdre 
Des Frans , vous voyez b:cn vous-même que 
ce m feront ^ue de jeunes fous , ou des 
vifionnaires qm donneront là -dedans, Cettt 
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fourbe étoit trop bien concertée pour la fairé \ 
'paffer pour un coup de jeune fie. A mon égard- • | 
un. efprit fi fubtil me paroit dangereux & me ' ; 
fait peur. Ceft à mon fens en favoir trop ^ * i 
& entreprendre trop pour une fille qui n*4 ' 
pas vingt ans. Je ne puis lui pardonner celui* 
là; & n'y eùt-il que cet article feolje nelii 
prendrai jamais chez moi, 
, Je lui lais bon gré de lamonr qu ellc^ â 
pour mon fils. Elle Tûme ; c'eft fon mari « 
:cUe ne fait à préfent que fon devoir ; & * 
rltablcment fi elle ne Ta voit pas bien aimé ^ 
elle ne lui auroit pas fait un préfent fi con* 
.fidérable. ] avoue avec vous quelle la ache* - , i 
té tout ce qu'il peut valoir, J aime fa géné- 
lofité , j'aime la vertu & la force qu elle a 
.eue de lui tout facrifier : Dieu veuille qu'elle 
ne s'en repente point , & qu elle conferve 
toujours les mêmes fentimens, mais je ne 
puis lui pardonner le refte. 

Ainû , Monûeur , pour vous dire fincé- , 
fement à quoi je me luis déterminée , c'eft 
abfolument de ne jamais la recevoir chei 
moi ; je ne vivrois pas en repos avec un cf- j 
prit, fi intrigant. A 1 égard de fon mariage, , 
je ne lai point approuvé , ne le délap- ^ ; 
prouverai pas. Il peut vivre avec elle comme , ^ 
bon lui femblera , fans que je m'y oppofe : j 
au contraire , je confenr de la traiter comme 
ma brue dans le particulier , mais non pas 
ifev^t ]$ monde 9 par la x^çn je yo^ ^ ! 
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& Je Syhîi. 275 
jà\ dne , qui eft k peu d eftime que Ton fe* 
'roit délie. Jé confensmême de recevoir £es 

vifites 8c de lui en rendre ; mais je yeux ab* 
folumcnt que ce mar-a^c (oit fecret pendanlj 
ma vie , afin de n'avoir j^as le ch^rin dé 
Voir une brue , que j auro» reconnue , mé««* 

frilee par le refte de la famille. Il eft &t 
'intérêt de Des Frans que cela fuit ainû ^ 
tant pour ne fe point brouiller avec its pa;' 
ren$ , que pour confenrer la réputation de ùk 
f^mme, ou plutôt ne la - point ^xpofer à lii 
perdre tout-à-fait. 

Qu elle loge en (on particulier < & qu« 
lui log-e toujours chei moi pour empêcher 
le monde de parler, (^u'il lui fafie prendra 
. une maifon où il n'y ait qu'elle qui y demeure^ 
afin quVn ne foit point fcandalifé de leur 
commerce. Qu'il n'y aille que peu ou point 
du tout j^endant le jour ^ & quenân on ne 
s^apperçoive point ce leur intrigue , }e U 
faciliterai , puifque le facrement y a paflTé 
& qu'elle eft innocente ; niais je ne veux 
V pas que perfonne la regarde comme ma bnie ^ 
parce quelle ne me feroit point dlionnenc. 
• Voila , Monficur^ ma réfolution dont rien 
ne me fera changer. Si mon Ris veut tenir 
fcn marîàge fecret , nous ferons bons amis,* 
& je lui pardonnerai fon peu de conftdé-* 
Tuticn pour mol. Mais s'il veut le décliu'er , 
îe ne veux le voir de m vie , &L mjûit;, 
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3.74 fJipoîn de M, Des Trani ^ 
Le Commandeur de Villeblain n'en- pi» 
' tirer autre chofe , & ne put défapprouveir 

fa réfolution ni fes raifons. Il fe donna la ' 
peine de venir chez Sylvie 9 où je 1 atten- 
àois. Il étoit mutile de le prier de ne iiouS' 
rien déguifer. Il nous rapporta mot pour mot 
cette converfation. Je ne m'attendoispas que 
ma mère prendrait les chofes avec tant de 

' tranquillité. Je vis bien que c'étoit le fruir 
de la parfaite confiance qu elle avoit en lui ^ 
& un effet de £es ioius. Je 1 en remerciai t 
nais je craigiûs que Sylvie ne fut^ con« 
tente d une pareille réfolution ^ qui me pa?- 
roiffolt fort dure pour elle. Je fus agréable—, 
nent trompé lorfc^ue )e lui déclarai ma crainte.. 
Tu ne me connois pas bien encore , me dtt-^ 

" clic en m'embraflant devant Mr. de Vllle-^ 
blain , j.e n'ai prétendu époufer que toi de 
toute ta famille , ainfi je ne me foucie pas 
que tes oncles fâchent que je fuis ta femme., 
ils ne me coiiaoiflent pas , & n'ai aucune 
envie ni de lei connoitre , ni d'en être con« 
mie. Â l'égard de ta mère je fuis fort cofl« 
tente de fon procédé envers moi. Elle fait 
que je fuis à toi par un facrement , . cela 
fuSit pour lui jufliiier tout ce qui déformât» 
fe paffera entre nous. Elle ne veut pas que 
notre mariage éclate , j'en approuve les rai« 
fons :. elle iue croit en ion particulier innor 
cente , cela me fuifit ; je n avois intérêt que 

' 4^ m réiiiblù- uujpiéi d'elle , à c^ufe de toi \ . 
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fâ vérité lui eft connue \ je n en veux pas 
plus : ce que les autres en penfentm'eft m* 

diifcrcnr. En gardant le fecret , outre les plai- 
Êrs du mariage , nous aiu'ons encore ceux 
du myftère. }e fuis fort aife que cela foit 
ainfi pour plus d'une raifon , dont la princi- 
pale eft la crainte que j'ai que tu ne vinfles 
à cefferde m aimer; celaarriveroit infaiUi« 
blement , parce que le pied fur lequel on me 
regardcroit dans ta famille , m'y faifant mé*- 
priier , je yerrois ton amour s'évanouir , parce 
qu'on n^aûnc pas long-temps l'objet du mé* 
pris des autres. Je m'en tiens aux eonditioni^ 
que Madame Des Frans nous offre ^ & je te 
prie de t'y tenir auffi. 

Une répoi^e fi défintér^ée me charma 
& Mr. de Villcblain l'approuva. Nous nous- 
mîmes à table , ou nous réiolùmes que j'a-- 
cheterois inccflamment une Charge , & crar 
je chercherois uue maifon^ où Sylvie put de- 
meurer feiile , plus proche de celle de ma. 
mère , & plus^ conunode que celle où elle , 
. étoit 

Je trouvai cette maifon en peu de temps; 
Il y en avolt afiez à louer dans le quartier , 
, qui ayant été autrefois le plus fréquenté de 
Paris \ eft à préfent le plus défert , depuis 
- que la Butte de St. Roch s'eft établie fur 
fes ruines. Il y avoit un Jardin, .dont la porte 
dérobée donnoit fur une rudle , où réponr 
^it celui de . ma mère ^ àln& d'une gort^* 
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î*eotroi$ dans^ Tautre. Cela m etoit coimnd^ 
de , pouTant ^entrer à toute heure de nuk 

fans être obl'gé de frapper. Je n avois qu'à 
tn prendre (ine clef ^ comme je às. Sylvie 
y vint loger ^ & J achetai cette maifon peu 
de temps après ; oi c'eft la même que j'ai ré- 
solu d'occuper préfentement , mon aeffein- 
étant de vendre ou de louer lautre , qui 
. n'eft ni fi commode m û belle , étant bâtie 

à Tant que. 

La beauté de cette nouvelle venue fit du 
bru't daiis le quartier. Ce fut vous , pour** 
fuivit Des Frans parlant à Dupuis , qui m en 

E allâtes le premier. Je ne fis pas femblantde 
i connoitre. J'avois réfolu de cacher a tout 
le monde qu!elle fût ma femme , par les 
raifons que je vous ai dites. Je ne la vis 
tjuc rarement en public; au contraire il fem- 
bloit que j'étois attaché ailleurs. Pourfuivei 
Totre biftoire ^ lui dit Des Ronais , pour f^u^ 
' ver un peu de confufion à la belle Madame 
de Mon^ey 5 qui etTeâivement avoit rougi; 
ïîous favons tout ce que vous avei fait , 
il eft inutile à pré&nt den rappcller lamé* 
moire. 

Vous avez raifon , reprit Des Frans , ce 
tf eft ^las la feule faute que j ai faite en ma 
vie. J^avois mes heures pour voir Sylvie ; & 

(CoiniBC fct'jis fort fouvent avec vous tous 
& Gilloum , elle me demanda qui vous étiez. 

|ç lui dis de rottf to«t le l^ko su oo p ei^ 
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de Syîvie. • i^y, 

i£re de fes atnis & de fort honnêtes gens. 

JVn dis trop de Gallouin , piufque c'eft lui 

3ui ma attaqué daos la partie la plus fenûble 
'un honnête homme. Elle me pairla de tous 
en général en fort bons termes vmais comme 
elle n'y entendcit point encore de hneffe^ 
elle outra les choies fur lui. je n y 6s alors 
aucune réflexion ; mais ^bit jaloufie , foit pré- , 
. mention , foit haine contre lui , cela m'eft 
revenu dans Iciprit depuis » & que 
cela eft vrai. 

G>mme elle vîvott d'ime manière fort 
retirée, que perfonne ne fréquentoit chez 
elle , qu'outre ctla elle avoit tout Tair de 
qualité ^ & que fon tndn i|uoique petit , 
avoit un dehors très-honnête ; qu'elle étoit 
toujours parfaitement bien mife , fur-tout en 
Imge , en points & en bijoux qu elle aiçioit ; 
^e ces bijoux^ en afiei grande quantité^ 
itoient fins & beaux , & qu'enfin tout pré- 
fcinoit dans la perfonne une fille de très- 
bonne maifon &. fort riche, les Galans à louer 
la jugèrent digne de leurs foins. Elle n ai« 
moit pas la cohue ; ainfi elle fc retrancha 
daos une compagnie petite, mais choiûe^ 
qui s afiembloit prefque tous les jours chei 
vous Madame , dit-il à M^ame de Londé , 
ou chez elle , avec qui Madame de Gallouui 

Îiermettoit que vous & Mefdemoiielles vos 
beurs fréquentaffiez. Ijallouin étoit de votre 

^âété^ âujli-bi^û quç Mr, Puf ui^f Je i Wtf) 
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quai avec plaifir qne Sylvie fe faifoit aimer 

de tout le monde. Je remarciuai fans inquié- 
tude les feius de Gallouin , qui commença 
de paflfer pour le tenant du Bureau. Comme 
grâce à Dieu je fuis bon Parifien , incapable 
de jaloufie , je n'en eus aucune : au contraire ^ 
j etois fort aifc qu'elle fe divertir , & pour 
cela je l'engageois à veîr compagnie , bien-» 
loin de m'y oppcfer, & dans notre particu- 
lier elle pIuîfa:ito't avec moi des lervices 
qu'on lui ofiroit. Elle me pria de fouffrir 
qu'elle vécut à fa manière , comme elle avcHt 
fait a la rue St. Antv^ine ; c'eft-à-dire , qu'elle 
AC vit que des iiUes & des fenunes^ & point 
d'hommes. Je ne le voulus pas. En eflfet ^, 
pouvois-je prévoir qu'une femme qui avoit 
tant fait pour moi , & dont je voyois l'ar- 
deur augmenter de jour en jour , deviendrolt 
infidelle^ Il folbit être devin & je ne Té^ 
tois pas. 

U y avoit déjà près de trois mois qu'elle^ 
demeuroit proche du logis fans avoir vu ma: 
Inère qu'en paflànt. Elles avoient toutes deux^ 
envie de fe voir & de fe parler en particu- 
lier; m^ quel prétexte prendre pour la faire 
entrer au logis fans faire deviner le vérita- 
ble. Je Tauroiî» bien fait venir par le jardin ^ 

* mais ma mère ne le voulut jamais. Elle étoit 
fort contente de fa vue. Son air & fa beauté 
lui plaifoient * ce qu'elle en entendoit dire 

^ ^gmeutuit çuriofiié. Elle voulut fdYoiç 
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H Ton efprit répondoit au refte ; & quoiqu'elle* 
fut perfuadée qu'elle en avoit infiiiiniem , elle 
vouloit le favoir par elle-même. Mr. le Com- 
mandeur de Villeblain qui étoit parti de Paris* 
dans le temps de fon déménagement , & qui 
y revint dans ce temps-là, &t laffaire. il l» 
mena chez ma mère comme fa parente : ea 
effet elle Fétoit , puifqo*il étoit mon oncle à 
la mode de Bretagne. Ma mère vint la voir 
à fon tour ; &) appris avec bien de la joie 
qu elles étoient contentes Tune de lautrCr 
Le Commandeur partit peu de temps »près> 
pour retourner à Malte , où il eft mort il y a 
environ trois ans , bien touché de la mort de 
Sylvie que je lui appris , fans ofer lui en dire les* 
particularités. 11 nous rendit à Paris auprès de 
ma mère & de mes ondes tous les lerviceS' 
que nous, aurions pu attendre d'uh véritable 
père. Ma mère & Sylvie fe vifitoient fou- 
veut, en apparence par ûmple civilité , mais- 
en effet par devoir & par inclination.; car il 
eft certain que ma mère conçut pour elle une 
véritable tcndreffe, qui alla juiqu'a déclarer 
à Meffieurs Des Fraiis , elle 6c Mr. de Ville* 
blain , tout ce qui en étoit 5 & à les obliger 
de travailler de concert avec elle à faire pa-» 
roître notre mariage , ce qui auroit été fedt 
û je n'avois pas été obligé de partir prompte-, 
ment fur le pbint que tout alloit éclater. 
Je n'avois pas acheté la Charge dont j V 

}fois voulu trouer; oa fie.s'étoit poiot ^ 
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cordé de pnx , & outre cela nous n*y avioOi 

. tous pas trop de gout , à caïuc des de. ers 
xiu Roi qu'il talloit manier ; & que lamtta* 
^re queue qui y refte (uffit pour abymer les 
affaires d un homme , à moins qu*il ne foit 
plus foignenx & plus Intérené que je ne fuis.. 
Tout cela tut cauie que je rompis le marché , 
&: j^aimai mieux en acheter une dans la 
tnaîlon du Roi , pai-eille a celle dont jVi traité 
depuis deux jours. J etois prêt à conclure 
lorfque je reçus des nouvelles qui m'appre- 
noient que le feu s etoit mis dans la maifoa 
feigneurlale d'une a( ei belle Terre que j'ai 
en Poitou ^ qui eft prcique tout ce qui mo 
refte de déhiût mon père. 

Cela me £t promptement monter à che' 
val. Je trouvai encore pire qu'on ne m'avoit 
jnandé. Mon Fermier étoit même prifonnier : 
on Taccuibit d'avoir mis lui-même le feu à 
la maifon , a£n de pouvoir fous ce prétexte 
couvrir le vol.qu'on diloit quilavoit fait de 
«quantité de meubles & d'argenterie qui 
ayoient été retirés par un Gentilhomme du 
voîfinage , dont les affa'res n'avoient pas biea 
tourne. J.'étois fonmtéreiiélàdcdaiis, parce 

. qu outre que ce Fermier me devoit beaucoup 
d'argent, ma maifon brûlée avoitxroûté plus 
de cinquaiue mille francs à mou père à bâtir, 
je fus donc obligé d'eourer en procès contre 
mon Fermier & contre ce Gentilhomme « 
<^ui ^fuivaut ce ^u'il diloit lui-même par 
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ù de Sylvie'^ i^t 
Itcritures, étoit caufe de Imcendie. Ce fut 
ainfi que des gens d'affaires & moaProcureur 
Fifcal me le perfuadèrent. 

Cela me fit reôer plus de quatre mois hors 
de Paris. J'en fus impatienté ; & fans attendre 
ladécifion de cette affaire fur les lieux , pré* 
voyant bien que par appel elle viendrolt au 
Parlement de Pans , j'en gris le chemin , & 
laiffai le foin de la pourfuivre à un Procu- 
reur ; & , voulant me taire un plaifir de lafur- 
prife de Sylvie , je ne lavertis point de 
mon retour. C eft ici le funefte endroit de 
mon hiftoire : préparez-vous à ientendre le 
comble de ma rionte ^ de ma rage & de nui 
foiblefie. 

Javois, comme je vous lai dit, une clef 
du jardin de la* maifon. Je navois mandé 

mon retour à perfonne ; on ne m'attcndoit 

{las. Je voulus arriver à une heure que tout 
e monde fut endormi ; ce fut à deux heures 
après minuit : je trouvai la porte du jardin 
feulement fermée à un loquet qui s'ouvroit 
fans clef. Jen acculai la négligence des do- 
meftiques fans en foupçonner la véritable 
caufe. Je montai dans Tappartement de Syl- 
vie le plus doucement que je pus pour la 
furprendre dans fon fommeil : mais je fus bien 
plus furpris moi-même , lorfqu a la vue d une 
Dougie qui étoit allumée , je vis les habits 
d'un homme fur un fauteuil a côté du lit , 

& deux perfonnes . couchées enfemble » c^ut 
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étoient Gallouin & la perfide Sylvie qu^Il 
tenoit entre (es bras. 

Quelle vue l quellè rage ! cjuel défef- 

fmr. Itnaginez'-yoïxs ce que je devins. Je mît. 
'épée à la main dans le dcffein de les percer 
1 un & lautre ; mais un mouvement qu elle 
fit me défarma. }e jet^ les yeux fur ce feb 
que j'idolâtroîs. Toute ma fureur m'abandon» 
na ; je n'écoutai plus ma rage que pour plain- 
dre mon mallieur. Peut-on être capable d'une 
fi grande foibleife ^ J appréhendai de la cou- 
vrir de honte fi j'éclatois dans le moment. 
Je refpeûai ion honneur dans le temps même 
qu elle outrageoit fi cruellement le mien» Je 
fiè pus me réfoudre à me venger par une 
cruauté qui , quoique légitime dans ce mo- 
ment , saccordoit fi mal avec la tendrefie 
de mon ainour & la générofité de mon cœur» 
Quelle gloire me cufois-je , de poignarder 
une femme ? Quelle gloire de fe défaire d\ia 
ennemi endormi , hors d'état de faire partar 
ger le péril de fa défaite ^ 

Cette penfée , que je pris pour un pur 
mouvement de générofité , & qui n'étoit en 
cffet^ qu une illmion de ma foiblefle , me dé- 
termina. Je me contents de prendre le col- 
lier de mon infidelle qui étoit dénoué. Je 
l'emportai pour la convaincre que je lavois 
furprife dans le plus grand des crimes qu une 
femme puifle commettre ; & je fortis. 
le lavoue avec Mr. Des Rouais , on ne 
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meurt point de douleur. Je fus à peine fortî 
que je me repentis de n avoir pas vengé mon 
atnour offenfé dansun endroit fi fenfible. Un. 
moment après je me favois bon gré de ma 
modération , qui épargnoit ma réputation dee 
vant le public , & qiù m'empêchoit de paiTer 
pour la fable du monde. Je n'étois point en^ 
état de repofer ; je retournai fur mes pas à ma 
Terre. Là je difpofai toutes chofes pour me 
venger dune manière conforme à ma paflioii 
& à ma honte : je ne pouvois lui pardonner.. 
L'injure m'ctoit trop fenfible; & ayant épar- 

i;né £a vie dans le linoment , je réioius à U 
ui ^ire confiuner dans on cachot au pain 
& à Tcau entre quatre murailles , & de lui 
faire goûter un fupplice d'autant plus cruel 
€u'ii (eroit long, je me fcufois du plai&r de 
m'en priver n^i-mène , la regardant corn-, 
me indigne de pies embraflemcns , & de Ten- 
lever à fon amant fans qu il put favoir d'oii 
viendroit le coup. Dans ce deflein je lui 
écrivis que je ferois bientôt à Paris. le reçus 
une Lettre d'elle qui me fait encore frémir 
toutes les fois que j y fonge , & qui me donna 
im redoublement d'horreur pour elle Ce ne 
font que des aflurances d*un amour confiant , 
de tendres plaintes de mon abfeace , Se des 
prières pour me faire retourner. 

Oui , perfide , m'écrim- je , tu feras fati»-^ 
faite ; je retournerai à Paris , mais ce fera pour 
Liver dans toa fang toa iaâdditc & mon iat 
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femie. ) arrivai à Paris enfin , fi changé & fi 
défait que je n'étois pas connoifiable. Je rcftai 
chez ma mère^ & n'allai point U voir chez 
elle comme elle refpéroit. Dès le matin j*eus 
m Billet de fa part , qui n'étoit rempli que 
de plaintes de mon indifférence ; je n y fis 
point de réponfe. Elle s'en impatienta , & 
vint eUe4nême au logis , monta dans ma 
chambre. 

Je la reçus d une manière à glacer. Elle 
fit fes efforts pour me réchauffer ; je ne vou* 
lois pas éclater fi-tôt ; je voulois me venger 
de fon amant avant que de me venger d'elle. 
Je me contentai de me refufer à fes em« 
preflfemens^ & dexcufer Tétat infenfible oii 
j'étois fur la fatigue de mon voyage. Elle 
poufi'a fa perfidie jiifqu'à me dire que ce n'c- 
toit pas le plaifir des fens quelle recher- 
choit. Qa elle ne demandoit de moi que cet 
épanchement de cœiu' qui l'avoit tant de 
fois aiTurée que je laimois. Dans quel étafe 
étois-je , grand Dieu ! Je vis le moment que 
î'allois éclater , & laifler tin champ libre à 
mon reffentiment. Que de coups mortels je 
reçus dans cet entretien ! Jamais ia pafionnei 

m'ay^î^ ^ & prévenante ; plof 

\j voyoïs d'ardeur , plus j'en étois outragé ) 
& j'allois infailliblement fuccomber, ou à 
ma rage ou à ma foibieiTe , fi ma mère qui 
entra dans ce moment ne m*eût retiré par fa 
'iréfence d'ua combat fi rude. 
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& de Sylvie., 28^ 
le (bnis le jour même , & je cherchai 

Callouin de tant de côtés qu'à la fin je le 
trouvai. U me fit mille civilités ; ce n etoit 
pas ce que je vouloîs de lui. Je lui fis une 
querelle en l'air ; je lui fis tirer Tépée. Je le 
blefiai , & l'ayant déjà terraffé , j'aiirois achc-^ 
vé de me venger de lui û on ne me lavoit 
pas arraché des malins. Comme j'étois lauteur 
oe la querelle , tout le monde rut contre moi. 
Je revins cha ma mère prendre largeat qui 
m etoit néceffaire pour un long voyage , y 
ayant tranfporté une partie de largent de 
•ma perfide , & mis le refle en fureté. Je fis 
entendre à ma mère que je vouloîs me dé?" 
rober aux rieueurs de la Juftice. Elle favoît 
que la querelle venoit de moi ; elle fe douta 
qu'il y avoit quelque raifon cachée qui me 
faifoit agir , Scelle s'en douta d'autant plu; 
qûe je n avois jamais paffé pour un querelr 
leur , fur-tout avec mes amis , pour qui , 
vois ordinaif emeat beaucoup de complaifan- ' 
ce. Elle me demanda la çauie de ce combat , 
8c me le demanda avec tant d 'inftance , qu*a^ 
près mille mipoRures que je lui dis , dont 

^lle découvrit U (aulfeté , je lui découvrir 
la véritable. 

Elle ne s'étonna plus de m'avoir trouvé 
£ changé à mon retour j elle s'étonna au 
^ontra'ure de çe que j'ayois été afiçi maître 
de ma colère pour ne les avoir pas poignard 
. ^ tou^, deux, lËllem^ (i^H^dâ ça ^uc j'ai*:; 
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lois deyenir. Je lui dis desfuppofitions qu'elle 

Approuva , & fe fut bon gré de ce que moa 
infâme mariage a étoit lu de perioime. Je - 
lui disque je ne retournois en Province que 
four donner le temps à ma douleur de fe 
calmer, & quen peu de jours je rcvien- 
drois pour le faire cafier & me délivrer de 
liens n infâmes. Je la priai de donner elle* 
niême à Sylvie une Lettre que' j'avois rélolu 
de lui écrire 9 pour lobliger à venir dans un 
endroit que je Im marquerois dans fept ou 
)iuit jours. Elle me refufa, & ne youlut - 
jamais prêter fon entrefnlfe à aucune trahi- 
ion » & a&B de n être point obligée de la 
voir ni de recevoir fes vifites -, elle partit le 
jour même pour aller à vingt lieues de Paris, 
chez Mr. le Comte de Villeblaln , fon frère. 
Madame Morin étoit heur;eufenKnt morte 
xjuelque temps auparavant , & peu après que 
j'avois découvert la trahifon de irp perfide , 
dans laquelle elle trempoit fans doute puif- 
qu elle cottchoit dans fa chambre. On dit ' 
que fa mort ne fut pas tout-à-fait naturelle , 
& qu elle fut fubite ; je n'en ai point appro- 
fondi la vérité. Quoiqu'il en foit, j'eus de 
iCette mort toute la joie , dont j'étois capa* 
ble. Elle me tiroit d'un grand embarras , }e 
ne favois que faire de cette femme, J'iivois 
jréfolu de l'enfermer avec Sylvie , mais il 
me fembloit qu'une compagnie comme elle 
âuroit été d'un trop gr^d foulâgeiueat dans 
.foû.fupplicç. 
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& dt Sylvie. %%y 

Je partis de Paris fans la voir ; mais pour 
^lui ôter tous les foupcons quelle eut pu 
prendre , je im écrivis la Lettre la plus tein- 
dre que i'ate écrite de ma vie , & d'autant 
plus tendre qu'elle Tétoit moins ^ parce que 
|e Tavois étudie. Je reçus fa réponfe huit 
]oars après à 1 adrefle que je lui arois mar- 
quée. Je lui avois écrit entr'autres chofes ; 
que^ mon plus grand dcplaifir , m éloignant de 
Paris, étoitdeme féparer délie ; fa réponfe 
fut qu elle étoit prête de me fuivre au bout 
4u monde. 

C etoit où j'avois envie de la faire don- 
ner. Je lui récrivis dans le moment même 
que je n'avois aucun dcfiein de retourner à 
Paris. Que je me laffois d'être contraint dans 
les vifites que^ je lui rendois. (^ue je voulois 
que notre mariage fût une fois déclaré. Que 
j'avo'iS dirpolé toute* chofçs à ma Terre pour 
la recevoir.. 

. Que mon intention étoit de m'étaUir en 

Province ; & que fi elle m'aimoît autant 
qu'elle me lavoit autant de fois dit , elle 
pouvoir nie le prouver en venant fe rejoin? 
. dre à moi. Que plus elle viendroit prompte- 
ment, plus je ferois convaincu de fa ten- 
^reiTe & de fon amoun Je lui mandois que 
fi elle venoit , commç je n*en doutois pas « 
die pouvoit vendre fcs meubles & fa vaifi- 
felle , que nous trouverions de tout à meiU 

J^enr prix ça Qvuice k U prié d« m'avet^ 
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tir de la voîhite qii elle prcndroit & dit 
jour qu'elle arrlveroit à une ville que je lui 
marquai qui n'étoit (}u à une petite lieue de 
chez moi. }e la priai encore de ne pcnnt 

i)arler de moi , ni de dire qu'elle fut ma 
ienune , parce ^ que les gens qui me cher- 
choient pourroîent le favoir & ]a faire 6ii- 
%rc pour me découvrir. 

Tout cela fut exécute ; mais fi j'avois été 
furpris de la trouver chei elle entre les bras 
d un antre V elle la fut l»en autant à fon tour 
de la manière dont je la reçus. J'avois pris 
iiuprès de moi un Poitevin , homme d'efprit. 
Se lui dis que j avois débauché une fort belle 
fille ï Paris qui venoit me trouver , fan» 
que fes parens en fuffent rien. Quil ne fal- 
loit pas que j'allafle la trouver , parce qu oa 

fjourroit la luivre & me reconnoître: Je 
'inftruifis de ce qu'il devoir faire « & U 
l'exécuta tort bien. 

Ma maifon eR , comme je vous Tai dit ; 
à nne lieue d une Ville où couche le car^ 
rofîe de Paris à Bordeanx dans le Poitou. U 
y alla le foir , & demanda nnc Dame nona- 
mée Madame de Buringe. Elle répondit. Il . 
lui imt entre les mains un billet , où je lui 
niandois qu'une chute que j'avois faite m'em- 
pêchoit de monter à cheval pour aller au 
devant d elle ^ & qu'outre cela je cfaignois 
qu*on la (mvit. Je la priois de laiifer pour 
j(L€Uc mût foa Iiiquai$ & ^ ilie dans TAu^ 

berge 5 
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; que je les enverriMs quérir le lende^* 

inain: quelle montât, fiir le cheval que le 
porteur lui menolt , |&^iiïtt!elle me vint trouj: 
vér fur fa conduite. Tout cela fut fait* . . 

Mon valet me 1 amena dans ta maifûn oi 
j[c Tattendois , qui étoit un refte de la mienne 

}[ue le feu avoit épargné , & que i'avoU 
^t raccoimnoder pour fer? îr à mon oieiTein. 
^ Je la fis monter dans une chambre fans qu'elle 
vit que ce fut que moL Cette chanibre 
avoit pour tout meuble un méchant lit de 
camp , & une paillafle fans linceuls ni cour 
vcrture, une felle de bois à trois pieds, 
-comme elles font en Province, fans tapiffe-*. 
rie , fans foyer , m chéifùnée , ni fenêtre v 
.ne recevant le jour que par un œil de bœuf 
que jlavois fait laiifer en haut , & qui étoit 
condamné par une grille de fer. Quoique le 
Soleil fàt couché , il y avoit aflez de jour 
encore pour difccrner les objets. 
^ Quel eft cet endroit-ci, Monfieur, me 
^t-elle, ce n'eft qu un cachot î Ceft votre 
appartement , Madame , lui répondis - je ; 
' c'efc lendroit qui vous eû deftiné pour pieu? 
rer jufquà votre jmort votre crime. & iqa 
libnte. jamais Sentence de mort , prononcée 
contre un Criminel , ne fit ûu* lui un effet 

} pareil à celui que ces . terribles paroles firent 
br elle* Elle n'eut pas ia force dy répon- * 
dre. Elle tomba a mes pieds fans voix Se fans 
mouvement ; mais comme il y avoit long-» 
Jmc IL N 
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temps que j avois pris ma réfolution , vt 
m'étois infenfiMepeiâ une dureté m 
'coeur Inflexible. Cétojt-là le premier plalfir 
de ma vengeance. L'état où je m^étois mis 
pour elle, me fit regarder celui où elleétoit 
avec dédain, l'horreur que j avois pour ell^ 
redoubla; je ne fus point ému de pitié ; je 
n'en fentis pas même la moindre atteinte. Je 1^ 
Ibuillai; ]t hn pris tout tt qu elle ayott fur elle* 
Je ne lui laiffa rien qui eut puluifervir à at- 
tenter fur fa vie. Je la tr^tai comme ua crimi* 
nd condamné, dont on conferve la vie umqae^ - 
ment pour fàre un exemple public de fa mort. 

Elle ne revint point à elle par les vio- 
lentes (ecoufles que je lui donnai. Je me fai« 
£oîs un plîufir cruel de rtpaitre mes yeuK 
d'un fpeaatle fi barbare & îi touchant. Quel 
changement ! Je me fuis mille fois demandé 
à œ<n-mème où j avois pu trouver tant de 
cruauté pour une femme que ] avois idolâ- 
tré, & que j'idolàtrois encore? Je la laiffai 
dans le mêipe ét^t , & de peur que quelque 
inftant de pitié ne me prit, je nevouluspas 
tefter chei moi. J'atlat fouper & coucher 
chez un Gentilhomme à trois lieues de-là : 
fc n en revins.ijut le lendemain atïez tard. 
J'envoyai quenr fon laquais & fa fille de 
chambre par le même valet qui me l'avoil 
lunenée: je les retins tous deux auprès de 
moi. Je les lui avois doni^ ^ & j'étais biea 
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* & }Jt Sylvie ^ 

me contentai de leur dire qu^ils la re* 
verroiicot4>icQtût ; & qu elle étoit allé chet 
une parente , •& cela dan$ Tiiitentioft de les 
renvoyer l'un & lautre par la première oc- 
caûon que le hafard pourvoit m'oSrir% Mais 
cçmme Je voulais être îeul qui fût qu'elle 
étoît chez moi , jecongédiai le vakt qui me 
Tavoit été quérir , & lui donnai amplement 
de quoi fortir de la Province., & même d^ 
Royaume , comme il étoit de fon intérêt df 
le faire. Je n'avois pour-lors autre deflein 
que de la faire mourir incoonue d^uis une; 

. priloQ étemelle. ... 
Jy montai ; je la -trouviu encbre à' terre 
tout de fon long ; elle étoit reveniie de fou 
évanoiiiflement' , mais fon étonnement ne Ta-» 
¥éit p(Hat quittée , & -elle avoit été apure- 
ment plus de feize heures dans la même fi** 
tuation. Je ne puis vous exprimer Tétat où 
elle étoit : il paiTe rimaginatioa. Elle me.re^^ 
garda; mais bien-l<Mn de trouver dans moi 
un amant foumisjOu un époux pitoyable , 
elle Q^jr trouva qu'un juge & qu'un maître 
inexorable. Tenez perfide » lui dis-je ^ en lia 
montrant £on collier , êtes-vous conv^ncuet; 
On a retiré votre amant de mes mains, niids 
VOUS ne m'échapperez pas^ & vous me paye*. 

' rex pour deox ce que je dois à ma vengeancej 
Elle ne me répondit qu'en fe jetant à mes 
jpieds 9 & qu ea verfant uii torrent de lar« 
Je» %iW mcail^ je ne la pajai ^uA . 
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d'un fourire dédaigneux. Je lui jetai un pa-* * . 

Îuet de hardcs ^ pouvoîent fen^ à la ^ 
emière des payfannes. Je la fis déshabiller; 5 
îe Tobligeai à fe couper elle-même les che^- 
veux , que je br&laî en (a préfence. à mt 
chandelle» le les regrette encore : fe n^cii ai 
vu de ma v-lc de plus beaux , ni de plus longs, 
' ni en plus grande quantité. ] emportai tout 
ce qu'elle avmt apporté fur fon c6rf« ; je, 
Tobligeai de fe couvrir des hardcs que je ve- 
Dois de lui donner , & ne lui laiflai ni bas 
ni fouUers. Ce fut ainii que je la mis pour 
le corps ; & pour h nourriture je lui laiiTm 
du pain noir & de Teau , & n'allai plus lui 
rn porter que tous les trois jours* 

Cependant mon âffsre. avec Gallouifi^ 
toit accommodée bien plus prompt ement que 
je ne lavois eipéré. Je metois promis de 
retsourner à Paris : je n en eus aucune .envie, 
le mandai à ma mère de quelle manière ]fi 
traitois Sylvie : elle en eut pitié , & me de- 
manda pardon pour elle ; elle fe révolta con* 
tre le châtiment Qle m'écrivit que la pu- 
nition étoit trop rude , & qu'elle Tauroit em- 
pêché de partir de Paris û elle leut prévue. 
Elle me confeilla de lobliger à prêter les^ 
m^ns S la caffation de notre mariage; & * 
après cela de Tabandonner , ou de la renfer- 
mer dans un Couvent plutôt que d être foa - 
bourreau : qu en un mot , ma vengeance étoit / - 
l^utôt d'un barbare que d'un honnête hoiB^ 
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& dù Sylvie, If^ 
me. Le confeil de ma mère;ét0lt bon , mais 

riieure de m en fervir n'étoit pas venue : 
en effet je la tius trois mois au jpam & à 
Teau , & ce fat ce temps^là que ] employai 
à faire rebritir ma mailon pl\is vaftc & plus 
telle qu'elle n etoit ^ parce que je comptois 
d'y pafTcr le rede de mes jours « Se que |e 
n'avois d'autre piaifir que celui ^ue ]e pre- 
no\s à ce bâtiment. Je me fajfois quelque- 
fois un plaifir brutal d'aller infulter à fes 
peines & à ies malheurs* Elie fe jeta cent 
fois à mes pieds.; elle ne demmioit point 
de pardon , elle cont'effoit qu elle en étoit 
«indigne ; elle me pri<Mt feuiement d'abrcger 
par une prmipte mort des malhetirs plus 

! grands que la mort même , 8c je la quittois 
ans lui riea répondre. 

^ Le temps ralentit ma fureur. Je voyois 
bien qu'en U rendait malheurettfe , je ne»ç 

rendois pas plus heureux. J'étois déchiré par 
jliiile mouyemens différens. Mes propres re-- 
mords me pumffoîeiit delà pumr ^ & k ven« 
gcoient de ce qu'elle foufrroit. Je compris 
toute rborreur de Tétat ou elle étoit ; je 
commença à en avoir pitié \ cette pitié tèr. 
iuma dans mon cwir toute la tendrefle que 
j'avols eue pour elle. Je fus prêt à lui par- 
donner «fie à lui demander pardon du ttà\ 
tement que je lui avois fut, & «nfin à me 
rejeter dans fes bras , fans autre concttioa 
flue celle de mieux Yiyre. 
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J'envoyai fa &Ue de chambre & fôn 

mia'^s à deux lieues fous différentes commif^ 
uons. J'allai la trouver; je lui r^ndkfes dia? 
maiVs Ces habits , foa linge , fes dentelles ^ 
& enfin tovt ce qui pouvoit la parer , & 
que je favois qu'elle aimoiî. Je la fix revêtir 
à fa^maoièce ordinaire, & la conduifis dans 
un appartement de la maifon que j'avois f<»t 
achever, & proprement meubler. Je lui dé- 
fendis de dire à qui que ce lut le traitemenî 
que je lui avois f ait ^ & de ÎBppofer au coii- 
traire qu'elle rcvenoît d'un, voyage. Je \m 
rendis cette fille & fon laquais , à qui je dis , 
lorlqu ils revinrent , que leur maitreûie étoit 
de retour ; je k fis trmter , non plvs a^ec 
du pain &: de l'eau, mais avec tout ce queIa^ 
Province, la baffe-cour &la chaffepouvoient 
fournir de meilleur, & de plus délicat Je fa&. 
long-témps fans la voir après ee ch»)gemeitf;. 
je ne comprenois pas moi-même ce qui m'en 
empêchoit. Je lui fis dire qu elle. pouvcQt 
aller à lameffe, & fe promener fi* elle le 
voulolt. Elle n'abufapomt de cette permif- 
fioni& j'apprcnoisavec joie quefafaaté & 
fon embonpoint (e rétablilToient dejour ai 
joiflr. 

Il y avoit plus d^un mois qu'elle étoit en 
^liberté que je ne lavois point encore vue. 

* ),e lui fis demander fi elle vouloit que j'at* 
Jaffe dîner avec elle. Elle me fit répondre 

* .q^e j en étois le nmtiç. Y y allui ^. rabatte- 




de Sylvie; afpÇ 
8Knt où eUe étolt, la langueur dont elle 
n'étoit point encore renûfe , la confuûon ot 
je la voyois en ma préfence, les yeux qu'elle 

n'ofolt lever fur moi, & plus que tout cela, 
ma propre fpibleile £c mon penchant pour 
elle , me la firent trouver . plus aimable qp'elle 
ne m'avoit jamais paru. 

Je (oitis de fa chambre dans nn défordre. 
que je ne puis vousr exprimer. Je compris tout 
le péril ou j'étois., & enfin nemeconnoif- 
fant pas moi-même , j'allai m'enfoncer dans- 
un bois^ (^lû faifoit partie de mon clos. Je ^ 
inWaminat moi-même fut fon fujet. Jecom-^* 
pris qu'infailliblement je renouerois avec elle . 
fi je la gardois chei moi plus long-temps. Je • 
' connus que mon amour n^toit point diminué 
que même il étoit devenu plus violent que 
jamais: qu'il s'étoit joué de moi fous le maf- 
que de vengeance ; je craignis ma foibleûc^ ' 
& mon penchant; je craignis en un mot de' 
me couvnr de honte ; & plus que tout cela y 
je . craignis lefuccès de quelque tranfport de 
fureur qui pouvoir me reprendre, comme il 
m avoit déjà pris, fc confidénà qu'il ne me. 
falloir qu'un inilant de rage pour me faire 
facrilier des jours que javois jufques-là ref- 
peftés. Je confidérai comme un bonhieur d'a- 
voir gardé chez moi fa fille de chambre Sc 
fon laquais , parce qu'ils la connoiffoient, &l • ^ 
que leur préience m avoit fouvent empêché, 
d^aller tremper mes mains dans * fon iang ^ 

^ I 
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£ç de m'abandonner tout entier aux mouve«» 
mens cruels que mon défefpoir , ou pliit6t 
mon amour traii m mfpiroit. 

Je compris que fa retraite & notre répara- 
tion m'étoit abfoiumeat néceilaire, ou pour 
m'em{)êcher de me jeter dans le dernier aby- 
me duifamie, ou pour m'empêcher de lui 
percer le fein. Dans ce fentiment je retournai 
dans fa chambre , la lettre de ma mère , dont 
je vous à parlé , à la maim Elle fe jeta à mes 
pieds toiite en larmes : elleétoit dans un dés- 
habillé de fatin blaiic , & dans un état que j< 
lui avois mille foii^t que je troavois plus 
galant & plus attrayant que tout autre vête-* 

. ment ; elle étolt négligée , mais propre. Je 
vis que foa deffeia étoit de me rengager : 
je lui en fus bon gré dans le nooment \ apr^ 
|e regardai cette avance comme une nou« . 
velle trahifon. 

Ces humiliatîons-là ne font plus de Éri*-^ 
fon , Madame , lui <fe-^ en la relevant ^ mon 
defîein n'eft plus de vous perlécuter ; lifez , 
pourfuivis*je ^ eu lui donnant cette Lettre , 
vous* yerret le confeil qu'on me donne 

^ oue j ai réfolu de fuivre fi vous y confentei ; 
imoa vous avei toute forte de liberté , vous 
pouvez vous retirer où il vous- plaira » pre- 
nez une réfolution. Je fuis prêt à vous rendre, 
tout ce que j'ai à vous ; mais n'efpérei pas 
avoir jaunis aucime intelligence avec moi. 

Vous m'avez leodu trop malheureux i & je 
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YOiis ai trop maltrmtéf pour cfpérei jamais 
entre nous de rcconciliation ûocère. 

Je l obl.geai de lire cette Lettre : à peine 
piit-clle en venir à b(^ut , par la quantité de 
larmes qui lui bouchoicat les yeux. Elle choi- 
fit le Couvent fur le champ : j'en eus de la 
jolt; je lui en cherchai un. Je ne fus pas 
long-temps à le trouver :^ lei conditions fu- 
reiit plus longues à terminer. Je dis qu elle 
étoit' mariée & quelle vouloit être libre de 
forîir quand bon lui fcmbîcroit. Ces Relî- 
gieufes craignirent que tant de liberté ne- 
violât leur clôture; mm enfin k groife 
penfion que je leur offris pour elle & la fille 
de chambre , les 6t refoudre. Elle nen^a 
point ^ufé , n en étant point du tout fortie 
depuis qu elle y a été entrée une fois. le Tefi 
fiS avertir , &. en même temps qu'elle pou- 
voit mettre ordre àce qu1l lui fallait , o: fe 
préparer à me fuivre pour aller dans ceG)nr 
\ent, où je devois la conduire^ Elle me fit 
plier d aller fouper avec elle ; je me crai- 
gnis moi-même , & je lui refu£ai cette coa* 
lblation« 

Dès le matin j'entrai dans fa cbambre; 
ayant appris ^u elle étoit levée ; je ne vou-- 
lois pas la voir dans un autre état ; le défordie 
que j'aurois remarqué dans elle , en auroit 
pu cauler dans moi. Qu elle étoit belle 1 Que 
j'en £us touché l Les larmes me vinrent aux 
yeux \ elle me counoiffoit trop ne 
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percevoir pas du défocdre où fa préfence tt» 

mettolt. Elle voulut le redoubler , ou peut- 
être en triompher. Elle dit à fa fîUe de cham- 
bre qu'elle vonloit me parlf^c fans témoinsi^ 
& qu elle fortît pour un moment. Kenvifa- 
geai tout d'un coup les fuites que pouvoit 
avoir un pareif tcte-à-tête , je n'olai m y ex— . 
pofer : je rappellai cette fille , & je fortîs; 
nioi-ffîêraei & elle me fuivit les larmes aux: 
'jeux. , ^ * . 

Je lui avoîs donné un pouvoir ppmrpren^ 
'Are tout ce qu'elle voudroit ^argent i'm^ 
nouveau Fermier que j'avois , & qni proinit 
par écrie de lui donner jufqu à la valeur du 
teveiiu de ma terre, h lut donnai des Lettres, 
'de change pour des fommes très-confidéra- 
Hes à prendre en Province & à Paris, fur. i 
des gens à qui j'avois confié prcfque tout ce-' 
que j'avois eu d'elle, te lui donnai de l'argent 
comptant , & un mémoire de l'emploi que 
î'avois fait du refte de fon bien je l'obligeai 
ëe preidrç tout malgré elU.^Je la fis enfuitr 
monter dans une chaife roulante avec fa fillè 
de chambre , qui ne voulut point la quitter i 
& je montai a chevai avec Ion laquais que 
/'ai encore , & qui eft le même qui me fert v 
& nous arrivâmes ainjGi à ce Couvent que ie 
m avois.chom. 

Elle y» entra fans dire un felil mot; mais* 
d*un pas chancelant & toute en pleurs. Elle 
me fit prier de lui accorder un u^omeut dea^; 
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tfetîéri àvânt que je m'en retournaffe» Comme 
il devoit y avoir une grille entr'elle & moi ^ 

J'e ne la refufai pas : eue vint feule. Elle étoit 
l foible qu'à peine pouvoit-elte fc foiftenin; 
Elle s'aflit , parce que je lui dis que je ne 
voulois pas 1 écouter autrement. 
^ Ceft donc pour toujours , Mônfieur 9 mé^ 
dît-elle toute en larmes ; c'eft fans efpoir de 
retour que je fuis féparée de vous pour ja-, 
mais l VouScl'avez voulu 9 Madame , lui dis- 
je ; vous avez été la maWreffe de votre -def- 
tinée ; vous en avei difpofé en nous rendant 
malheureux lun & Tautre : mais ^e le fuis 
plus que vous. Je ne vous retiens point id 
captive , il ne dépendra que de vous d'en 
fortir ; pourvu que nous ne foyons point en- 
feinble il m'eft indifférent dans quel lieu vous 
foyez. Il n'a dépendu que de vaus de nous 
faire une deftince digne d'envie , mais vo- 
tre infidélité en a décidé. 

Ah I Monfieur 9 dit-elle en pleurant , ]é 
ne. puis révoquer le paffé. J'approuve tout ce 
que votre reflentiment vous a fait faire ; je 
ne juftiiierai point ma conduire , elle paroît* 
trop , criminelle. U me femble que l'aveugler; 
ment 011 je me fuis précipitée eft un rêve. 
Plus je m examine, & j^us. j'examine aulE 
les fentimens que j'ai toujours en pour vous ^■ 
6c moins je puis comprendre ma chûte. le 
n'en accule po'nt ma fatalité; je n'en accufe ' 

.point U charme de mes fens , j y 4 étéiorc^- 



quelquie pui&i^jE;c furnaturelk. rççià 
œucmurer tous \%s cbatimmii 91e yfim. 
avez Youtd mm^Ati : j'aî accepté ^ _ 
traite ici ;mais je n'avois point envifagé toute 
lVrr^u( quil y a poui moi d être pour jtr .t" 

féparée d^vws^ Noit, <|wùque )e <k»ye 
être plus tranquille de corps & d'efprit dans - 
UR Couvent, que je ne pui& Têtce daos la 
prtimère* chaink« vous xdzyçi isifie , 
quelques mauvai» traitement que j y puifle 
encore fouffrir , je ne puis confentir de refter 
ici ^ parce que je ferpis trop éloignée cb 
vousL Maltrmtei-moi renfermez-moi , mab 
ne vous éloignei pas. Mettei-moi dans un 
cachot au pain & à Teau , faites-moi tout ce \ 
que votre amour outragé & converti en fu« 
reur peut vous confeiUer de plus cruel ; 
pourvu que je vous fâche auprès de moi , 
moa /uBplice ne me jeteisi pas dans le dé«. ' 
fefpoir où votre éloignemeat me. va jeter 9 . 
& J'en ferai moins punie. N*avei-vous pas 
chez vous des verrouils , des grilles , des 
portes , & des ferrures pour vous aiTurer 
de mo> mieux que vous ne pouvez rêtre.ici } 
Je m'y foumets pour le refte de mes jours. 
Vous me lavez promis, puniiïez-moi^ ^ 
ne vous éloignez pas; j adorerai la main qui 
me châtiera -pourvu que je la voiè. 

Le temps eft paiïé , Madame , lui dis-je; " 
li je oe croyois que l'ai^our que j'aie eu pour 
vous I & que peut-être ) 'ai encocc ? je ms 

» 
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& ic Sylvie. 
rendroîs à vos raifons ; mais jVrr croîs mon 

honneur. Comment me feriei-vous tîdelle ; 
comment aimeriei-vous votre perfécuteur , 
tous qui m'avei lâchement tralii ardent 
paflîonné ? Vous pouvez, foitici , foit ailleurs, 
meuer une vie tranqiùlle , & moi n ayant au- 
cun repos à efpérer que dans la mon que 
je vais chercher , & qui ne mWrivera pas 
fi-tôt que vous & moi pouvons le fouhai- 
ter , je vis mener une vie remplie de con- 
fufion , de honte & de défefpoir* Adieu , 

Madame , je vous Cen eft affei , Mon- 

ûeur , dit elle en m'interrompant ; épargnei- 
moi le refte , je ne vous parlerai plus de rieii 
qui puiffe vous iÀit peine. Prenez mes pier- 
reries où je les ai mifes ; elles font fous la 
pâllafie du lit où ]2à pafTé cette nuit ; c eft 
tout ce qui me refte au monde. Voilà , pour* 
fuivit-elle , vos papiers & votre argent , je 
n'en ai aucun befoin. Je vous ai tout donné , 
je vous donne tout encore , bien certaine 
<te ne rien regretter. Je ne reftois au Aïonde 
que pour vous , & vous perdant je n'y ai 

filus que faire.. Je u ai plus aucun retour vers 
a vie 9 die fera bientôt &nie ; mâs le peu 
qui m en refte vous - fera avouer que j aurai 
fait une vraie pénitence d'un cr.me qui n'é- 
toit pas volontaire. Ne me voyez jamais , je 
vous fupplie i aidei-moi à vous oubl.er; ne 
vous informel pomt de moi. Je vais me per-- 

^der que vous êtes mon > ç eu fm ^ITesi; 
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- pour abréger des jours qui me font à charge, 
ie tâcherai d'étoufier dais mon cœur les re^ 
tours que j aurai , non pas vers le monde que 

je quitte fans regret , mais vers vous ; & je 
. »K)urr«d bientôt viûime en roeme-temps d\in^ 
anour légitime'v d]tm crime eflfeâif , &de 
mon innocence entière! La vertu m'a ja- 
mais abandonnée , & pourtant je fuis crimi-- 
Hcllc l Mon Dieul continua-t^cile avec ui^* 
torrént de larmes , par quel chatte fe peut-* • 
il que ces contrariétés foient effc&ivement. 
«dans nioi? (Hélas l«%u il efi bien vrai que; 
les en^ font fouvent punis desinl<|uitésdef 
leurs parens ! ) /e porte toute la punition quer 
ma donné la naill'ance. Pardonnez, Mon- 

* £eur, ajoutai elle en me regardant , à ma., 
mémoire après« ma moct vl'hon^enr que ma 
vie vous ^nlpire. Ne portez peint votre haine: 

• jufqtia mes cendres. Javois mérité votre- 

. amour \ ]e me fuis attiré votre horreur -, mâs «- 
ces derniers malheurs méritent miffi votfc • 
compaffion. Adieu,. Monfieur, ne iongez 
plus du'tout à. moi vous ea vivcei> plus^ 
content : je pôe Dieu qu il .vous eomble de * 
fes grâces , & me prenne pour votre vifti- 
me. C cft Tunique fouhait avec lequel je. 
prends de vous ledemicr-congé». 

Elle fe retira en même temps toute bai- 
gnée de larmes ; ce fpecl"àcle m'en tira & 
m^en tire encore. tous les jours. Âh \ Dieu i: 
Hy'éaiai-i^ en la.vo^t partir , fe peut^-iL. 
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ipj'un amour autrefois (i tendre & Ç paflion^' 
, ne , ait* une 6n fi funcfle ! Je fus fur le poin^ 
de ta rappeller , & je r^i au parloir fort- 
long-temps immobile. Enfin je revins chez 
moi 9 où je reftai quelque temps déchiré par: 
mes remords 8d par mou amoun On me rap- 
• prorta l'argent & les papiers que je lui avois* 
donnés, & que je n'avois pas voulu repren-. 
dre. délie. On affcûa- 10 ^mps 4ue je né^ 
toTS pas an log'^s poojr lès donner^mon Fer- 
mier dans une boîte cachetée-; il ny avoit; 
aucune Lettre.. javois- retrouvé fes pierre—' 
ries où elle les avoit laifiees. Tant de gé- 
nérofité me toucha, mais ne me changea' 
pas. 

Je me réfo^is dé quitter la France pour 
nie délivrer <ks ^combats éternels où j'étoiî- 

incefiamment cxpofé. Je l'écrivis ù ma mère ^ 
qui approuva ma réfolution. Je la priai d a- 
voir loin de mes affaires; h donflat ordre à. 
m^S^ Fermier d'aller de temps en temps ati- 
Couvent de Sylvie s'informer fi elle avoit\ 
befoin de quelque chofe ; & peur Ty ^ngii- 
ger par fon propre intérêt , je lui promkpar: 
écrit de lui tenir - compte au double' de ce- 
qu'elle prendroit de lui. Cette précaution fut 
inutile; elle n'a jamais voulu en recevoir|||^ 
fol , ni même le voir ni lui parler , ni à ' 
qui que ce fut de dehors, ayant abtolument^ 
renoncé, au monde fL-tût qu elle m eut perda-: 
de vue;. 



Pour moi je partis environ un mois après 
fans aller du tout à fon Couvent , qpoi<^ 
mon fbible n y yèulût înceffaMncnt con- 
duire ; & m'étant indifférent quel chemin je 
prendrois , je pris celui de Paris , dans le 
defiein de dke adieu à na mère^&deme 
cacher de tout le refte du monde. Je vins 
jufqu au q^ême endroit où Mr. de JuiTy ma 
corné £es liventor^ , & ne paflbt pas plus 
avant. Jelne iîgurjûtotis les reproches qa*eUe 
ponvoit me taire , & ne me trouvai point en 
état de les loutenir. Ea effet « le moyen d'à* 
voir le front d*entendre tout ce qu'elle au* 
roit pu me dire ? Je me contentai de lui 
écrire , & lui mander entr'autres , que Syl- 
vie , cofiune il étoit vrai ^ n avpit jamais voulu 
donner {on confentement à la cafiarion de 
notre mariage , & que quand elle Tauroit 
accordé , je ne me troi|voi$ pas en état d ea 
profiter, (^ue j etois rongé d un chagrin qui 
me fuivroit par-tout , & que j'en ail ois chér- 
dief la fin avtc celle de ma vie. 
' ]e partis fans attendre (a réponfe, & je 
pris la route dltalie. Tout me déplaifoit ; fe 
ne cherchois que la mort. Je ne pus rcfifter 
à tant depeifiCs j la fièvre me prit; mais ne 
llH^nt que mourir ^ je réfil^ à fes accès , Se , 
ce ne fut qu'à Lyon que je fus tout-à-^t 
abattu & que les forces me manquèrent. Je ne 
me ménageai pas ^ je voulus pourfuivre , mab 
jtout ce que je pus taire fut dê me £aire port%. 
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à Grenoble. Le jour même que rarrlvai , ma 
fièvre redoubla tellement qu'il fallut me ré- 
foudre d y refter. Tétois connu dans l'Hô* 
tcllerle où j'étois ; on me donna tous les fe- 
cours dont ou put s'avifer* Le^ tranfpocts au 
cerveau'me prirent. Dans u|i intervalle qu'ils 
me laiffèrent , j'envoyai chercher le bon père 
Carme dont je vous ai parlé. U vint , & mes 
accès de faireuc Se de àèvre chaude ne me 
laifiient que pour peu de ts^.ps, on profita 
d'un de leurs relâches pour me dire que je de» 
vois fonger à la mort^ & qu'il n'y avoit pour 
moi aucune efpéranceMe vie. Le père Carme . 
fe chargea de me fsnre le compliment. A peine * 
cùt-il ouvert la bouche , que je connus ce 
qu'il avoit à me dire. J'allai au devant , Se. 
lorfqu il in'eni tvoué que ks Médecins mt 
condamnoient , je Tembraffai , & liû dis que 

1*e n'avois jamais reçu de nouvelle plus agréa- 
)le. }e lui épargnai la peine de me réfoudre, 
tnais je le priai de m y (tifpofer en bon Chré« 
tien , & de ne me plus quitter. 

Pendant les accès de ma fièvre, j'avois 
toujours eu à la bouche les noms de Sylvie 
&aeGalloiùn; ma confeflîon acheva de lui 
faire connoître l'état de mon ame & de mon 
cœur. Le récit que je venois de f^re avança 
l'accès , & redoubla le tranfport. )e crus tenir 
Sylvie dans mes bras dans des épancheniens 
de cœur parfaitement unis , & dans des ten- 
dreffes réciproques. H me femBloit que Gal«. 
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louin venolt nie Tarracher , & que ne potlf 
yant me Xhiti , il la poignacdoit ehtre mes 
- bras. Ma fuceur prit une force nouvelle , & 
alla fi loin qu'on fut oblige de me lier. Je • 
revins à moi après une foiblefTe qui avoit fuc- 
cédé à cet acccs. Je demandai pourquoi on 
mVoit lié. Le ^èce- Carme* qui ne m avoit • 
point quitté , me dit les extravagances que ja- 
,vois faites , & tout ce que j avois dit ; j ea 
eus de la confufion. J'achevai ma confeffion ^ 
& jedemamiai l'abfolution. Je n ai jamiûs rieii< 
entendu de plus touchant que les exhorta- 
tipns de cet homme. Jl me la refufaà rnoin^ . 
cpie je ne lui promifie de pardonner à ma 
femme & à Gallouin. Il me fit comprendre 
qu'il Fie tenoit qu'à moi de la tenir éloignée 
des occafions. Que j'étois piefque caufe de 
fa'chûte; non-feulement par mon abfence* 
de près de quatre mois, mais aufii parce que 
je lavols forcée à voir compagnie malgré fon 
mdination. il me fit voir la néceifité de par* 
donner à fes ennemis. Il me fit voir que le 
Commandement de Dieu fur la chafteté con- 
jugale regardoit cçalemem lun & l'autre. - 
Qu'il n'y avoit que la corruption des hommes , 
& la force qui Icmbloit les abfoudre , en con- 
damnant les femmes. Enfin il^ me tourna de 
tant de côtés que je lui promis tout ce qu'il 
voulut me faire promettre, & je lui promis 
finccicmcnt. Je le priai d'écrire à Sylvie que ^ 
jf'oubliols tout ^ii le fit ^ & je fignai U Utt^e.^ 
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^ÇaTs fnôn écriture ne lui paroiflant pas fur 

lenveloppe^ elle ne voulut jamais ni la pren^ 
dre ni la lire , s'éta&t absolument condaouiét 
elle^même.àt une mort dvile;. . , 

Je reçus tous les Sacremens ; on crut que* 
j'allois expirer ; mais une crifc qui me prit &t 
renaître' rcfpécaiice. Le père Carme , qui ne 
me quitta pas , eut foin de tn'entretenir dans- 
la réfolution de me rejoindre a ma femme: 
ic la réioiution fmcère.que j eiv a;irois faite 
.m^ant rendu Tefpm plus tranquille^ mai 
famé fe rétablit de jour en jour -, 8c iln y eut: 
.plus que ma iolblelTe,. à caufe de la(|uantitc' 
de fang qu*on m^avoit tiré 9 qui m'obligea de- 
refter à Grenoble. Ma première fortie&t' 
pour aller à la Cathédrale, qui eft Notre- 
jDanae ; je jetai la vue dans la .boutique d'.ua- 
!inarchaQ4 9 -pardeyant (|ui nous paffions ; i*y 
lôs le portrait de Sylvie, le inêineque le^. 
bandits nvavoient pris en traverfant les Alpes^ 
Xette vuej^pi^elû toi^ lamour quej'avoi^. 
,€u pour. -elle , jetombai^enioiblefie».Le père 
€arme qui ne me quittoit pas crut que c'éfoit: 
-un refie de ni^adie.. Moa^laquais , ^ ne lui- 
Yoit <}ae (on mouvement ^ mit la main deffus^, 
ea cnant voilà le poitrdt de Madame. Le* 
Père connut dans ce moment ce qui en étoit-, 
il parla aunoiarchand , qui lui dit ^u il avoir 
eu ce portrÀ par bafaEq; d^inê main'qu il nt* 
connoiffoit pas. Je Tûtai des mains de moa 
kquoi^ y je kbaiiâi iei larmes aux ye^x^ Ck: 



» 
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marchani (acl^ant qu'il m'avoit été volé , mt 
le donna ^ pour ce que je touIui. Je rempor": 
\Â ; & lai toujoun côiuervé depuis. 

Ce portrait affermit la réfolution que fa-» 
vois pijfe de retourner vers elle \ & je n'cui 
plus d autre impatience que celle de monter 
à cheVal» Ce ne fut que plus de deiix mofs 
après mon arrivée à Grenoble , & près de 
quatre après la retraite de ma femme* Je 
pri» le père Carme de m*accoinpagher ; il 
y confentit , & nous fimes les plus erandes 

t'ournées que ma foiblefle me permit de faire. 
Lnfin nous arrivâmes à ma Terre , où lapre< 
mière nouvelle que m*appnt mon Fermier , 
fut que Sylvie çtpit morte il n y avoit que 
deux jours. 

Cette nouvelle fi ^éu attendue acheva éc 
tn'abattre. ïè ne me fouvîn» plus .^fon in^ 
fidélité, je ne me fouvins que de l'amour 
que nous avions eu l'un pour l'autre. Ce fut» ' 
Ù que le bon père Carme s'épuifa potnr me 
confoler. Je ne vous dirai point les regrets 
que je âs « je m'accuf^d de la.mort, & vou- 
lus m'en ptmir moi-même. Onf 'm*dt% mon 
épéc dont favois voulu me percer ; & pen- 
dant pluîi de fix femaines on me garda à vue . 
comme un furieux ; & enfin fâns quitter le 
deffem de mourir, je quittai celui a attenter 
fur moi-même, & j'avoue que ce pcre Carme 
cfi le feul qui m'ait arraché à mon daeipoir. 

Nous allâmes e&fcmble à ce Convent oit 
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elle étoît morte. Ma doiileur fe réveilla fur 
fa foffe. Je lui fis faire un tombeau, & fondai 
tout ce que mon zèle m'ini^a. Sa &Ue de 
dianinre y étoit encore « qui lapleuroittoiH 
jours, & qui fa voit tout, lui 'en ayant dit 
une panie , & Sylvie le refte. Elle me traita 
conmie on barbare & comme un tigre ; elle . 
aroit raifon : le père Carme la rendît plus 
tranquille. Je voulus la faire fortir du Cou- 
vent, & renricbîr dans le monde; elle a 
Tonli} y refter pour y pleurer fa maitreflfe. 
La dot que je lui ai donnée Ta mife au rang 
des Fondatrices , & je me fuis affuré une 
fépuiture à côté de ma chère Sylvie , lorf- 
qu'il plaira à Dieu de difpofer de moi : & 
. pour cela, quelque part où j'aie été de- 
puis Y j'ai toujours porté mon tefiament avec 
moi 9 &. ifiez de rickeffes pour le £dre 
exécuter. 

Nous quittâmes enfin des lieux fi funef- 
tes , & où ]i\ bien réfolu de oie retonmer 
de ma vie. Je reconduifis le bon père Carme 

à Grenoble , & le laifïai cont^^nt de ma re- 
connoiiïance , qu'il eppelloit exceiEve. U 
m obUgea de refter dans foa Couvent pen« 
dant quelque temps pour achever de me re- 
mettre lefprit. Si j'avois eu le moindre pen- 
chant ^ia retraite^ jy ferois relié toute ma 
vie ; mais cette wt unie me dégofiài. Je 
pourfuivis mon chemin ; j'allai à Rome, où 

}^ trouvai Mr. de QuçrviUe qui y étoii rc^ 
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iigié, il y avoit déjà du temps. ' •* * 

Mr« de langr ^ Im&inott allâines Hm^' 
grie. L^enviexjue j'avois de trouver la mort,* 
Bie fit paffer pour un déterminé ; .on donna 
à une valeur iÀurnatureUe , des aâîons qui » 

dues quià mon dtéfefpoir. Nous y 
vîmes la défaite des Turcs au pafiage du 
Kaab. ïy acquis affez de réputation, fi jy^ 
evois été fenfible ; maïs .ne cherchant qu a • - 
périr, & b paix de TEn^reur & duTinrc ' 
étant faite, jc.paflaien Portugal où la guerre 
étoit allumée contre TËfpagne. La .paix, fut 
faite peu après ; je ne voulus pas revenir avec 
Mr. de Schomberg ; je liai connoifianct avec 
Mr. de JufTy que voilà ; il fait la triHe vie 
que j y ai menée. 

)y reçus il y a deux ans la nouvelle de 
la mort de ma mère , qui me fut fort fenfible, 
] avois tout-à-£ùt abandonné ma Patrie : je , 
renonçois à inoa ^ Détour ; & fans Mr. de 
Juffy, je ferois encore bien loin des lieux 
qui me rappellent mille cruels refTouvenirs»" " . 
11 eô pourtant vxai que j ai été fenfible à la 
|oie de les revoir. On ne perd jamais TaBiour 
de la Patrie ^ & le bien que, Ty ai trouvé 
m'infpire^ le jdeflfcin de m'y établir tout - à - 
fait; quoique pourtant encore vivement. pé- 
nétré d'une véritable douleur de la mort de 
Sylvie , qui eft morte comme une Sainte y 
i>L qui s eft fouvemie de moi jufqu a fon dert 

lier iSoHpir j ^ gue je r^rttttrsi f ^UN^ 



y. 
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tmite ma vie avec trop de tendrefife , toute 
infidclle qu elle ctoit.^ * 

Il VLiy avolt j^erfonne de ceux à qiù Des 
Fran^ vtwit de conter fon hiftoire , qui 
n'eut les yeux baignés de larmes ; & lui fc 
laiffa encore tomber de foibieire. tant fâ 
dottletr*ét<HC 'vive. il en revint liientôt^ 8c 
reçut les coafolations qu'on put lui donner ; 
& lorfqu'on le vit dans un état plus tranquil- 
le : j'admire votre modération , ki dit Me 
de Contamine ; mais je ne l'approuve pas v 
elle n'eft pas de mon goût. Quoique Dieu 
ne m'ait pas fait naître dune bumeur vio-/ 
lente , j aurois affurément percé l'amant & 
la mffltreflèî en effet vous naviei rien à 
craindre ; & pour que le fecret eut été gar- 
dé , j'aurois -enveloppé la Morin dans lamé», 
me punition ; ces trois meurtres n auroient 
eu aucune fuite. Ce que vous dites eft vrai , 
reprit Des^ Frans ; je devois les facrifier à 
mon premier transport : cependant je ne me 
répeos pas d avoir ûlivi une maxime plus 
douce CL plus humaine. L'état où ils feroient 
morts ne m auroit caule d^ remords 
éternels ^ au lieu que je ûus mnocent«de la 
'Inort de Madame Morin, & que Sylvie & 
Gallouin ont fait une pénitence fmcèfe. Ce 
que vous dites-là eft d'un parfaite honnête 
homme & d'un vrai Chrétien , dit Des Ro« 
nais , mais vous me permettre! de vous dire 
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la dureté «tt k, confiance de ne pas la te^ 

prendre , après toutes les peines que vous 
vous faifiez à vous-même en ne la reprenant 
pas; fur-tout après avoir eu k modératioade 
ne pas la punir fur le champ. Je-Vous avoue 
que fcs adieux , dam votre bouche , m'ont 
tellement pénétré & tellement attenda , ^ 
je lui anrois pardonné de très-gr«id cœur^ 
& que je laurois ramenée avec moi fi j'avois 
été dans votre place. Je Taurois fait auffi f 
interrompit Contanûne ; & il eft certain que 
mon déshonnemr o^étant ûi de perfehne 
j'aurois cfpéré ne m'en point repentir , puifr 
qu'avec une feoune j'aurois eu dans elle une 
véiîtable fenrante ; oc avec cela repdûiis-nous 
]uftice , le traitement que vous lui aviei fait 
étoit une affiez rude pénitence. Ce n'auroit 
point été par ces motib^ ajouta Jufly , qui 
n*avoit point encore parlé , que je Taurois 
rcprlfe , c'eut été pour Tamour de moi-mè* 
XDe. Voilà mon époufe ^ pourfuivit-il « je 
n'appréhende pas q[u elle me manque jamais 
de hdélité , du moms on ne me feroit pas 
plaiûr de m'en avertir : je l'aime autant que 
vous aimiez Sylvie , pour le moins ; mais û 
je la trouvois fur le ^t que )e ne m'en 
vengealTe pas dans le moment , je ne m'en 
vengerois jamais qu'en la mépriîant , fi mon 
déshonneur ét(Ht feCret \ ou en m'en fépa- * 
rant , s'il étoit puMic. Mais outre l'éclat que 
1 épargnçrois., je me donuerois bien de garde 
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îc me tuer le corps & lame pour le crime? 
d'autrui , & d'être en mème-temps le Géolier^ 

le Bourreau & Tldolâtre de fa perfonne ; & 
franchement le châtiment de la vôtre paffoit 
fon crime ^ & je ne conçois -pas comment le 
cœur huma'n peut renfermer tant de dureté, 
AjoUtei à cela , dit Dupuis , que fa foiblelle 
• tfavoit point de part au péché : elle s en eft 
doutée , & i'en fuis certain. Voici , pour^ 
fuivit'il , la Lettre qu'elle écrivît à Gallouin i 
environ fix mois après fa fortie de fans ; 
voulez-vous que je la life î Tout le inonde 
Ten pria ; elle étoit en ces termes. 

Lettre tfe Sylvie , dans un Couvent $ . 

â GaUotwu 

» Q 1 je n étois pas perfuadéc que vowf 
v3 m'aimei autant qu'on puiffe aimer î 
je ne vous tirerois pas de Tinquiétude oA 
» vous devez être de ce que je fuis deve- 
)t nue. Le commerce ^ue nous avons eu en« 
^ femble étoit trop criminel pour pouvoir 
» durer. Dieu en étoit plus offenfé que vous 
» ne pouviez* croire , parce que je vous ai 
v> caché les engagemens où j'étois entrée f 
^ & les fermehs que Pavois fait avant que 
' de vous connoître , oc que j*al tous violés 
» après que je vous ai connu. J'en ai déj^ 
été punie autant que je pouvois l'être dans 
ce monde , tant k corps que dam 
Tm€ //. .0 
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p refprit. J'ai foufFert tout ce qu'on peut 
1^ fouâîir fans mourin Je me (vis fiacéremeat 
^ repentie , & ie me repens encote iTavoir 
p pu prêter une efpèce de confcntement à. 
^ ce qui s eil paiTé entre vous & moi. Ce 
1^ n'étoit pourtant <}u un confentement où 
Il mon cœar n'avôtt point de part. )*en fins 
^ dans une telle douleur & une telle con* 
^ fuâon qu elle ûoirà qu avec ma vie^ ^ 
^ qui fera pîvs^bsgne que je ne lefouhm**^ 
i> te , & trop courte pour expier tout ce 
Il que je mérite. Je prends de vous un éter- 
Il nel conçé ; ne fongei plus à moi, je ne 
Il "veux , m ne dois jamaist fonger à vous i 
Il & fi j^y fonge à préfent que je vous écris 
. .|| c eft mo'ms à votre conûdération qu'à la. 
Il mienne propre. Souvenez-vous du fecret 
Il que vom m*avez juré , ne le violez pas ^ 
Il ou plutôt oubliei jufqu'à mon nom. Voici 
Il là première Lettre que vous recevez dft 

moi , vous fi*en recevrez jamms d'autre ; 
n ne fongcz plus à moi , vous n'en enteu- 

drez jamais parler. Hélas l j*avois toujours 
^ vécu mnocente ; ma vie s'étoit coulée dam^ * 
Il un calme qm m'avoir endbrmie ! La (a- 
H geffe & la vertu , dont j'avois toujours 
n fait profeflion, £einl)lQient me répondre 
i> de 1 avenir : que j'étc^ trompée 1 Je ne 
n la ferai plus , mon foible m'eft trop coft* 
« n nu pour ne me pas humilier l Les murs ^ 

^ les grilles d'un Couvent i vCm^sùtcum 
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^ èiA(mim mt occafions qm mW été nf 

tfi funeftes 1 Mon Dieu ! ma ycrtu ne fera- 
t'elle due qu a rim|oflîbilité de tous oN^ 
m (enfer i Ne vom glori&n pas dVotr 
» triomphé de ma folbleffe , c'eft Dieu qui 
VI la voulu pour humilier mon org;ueiL II- 
9» s*eft(erTi de vois pour me châtier ;pre^ 
net garde qu*ii ne itous trmte à préfenf 
» comme lui étant inutile. Ne croyez pas 
ifk q|uc ma dé£aite loit un effet de votre me* 
a» me m àt vos perfmfions ^ vous vous 
yf troraperiex vous-même ; c'eft un effet de 
i> Taveuglement où Dieu vouloit que je tom-. 
9^ baffe. Son fecours m avoic abandonné » 
' 9» |e me ferois précipitée avec un autre aufii 
» Facilement qu avec vous. Ce que je vous^ 
dis eft certain ^ & il eft certain encore. 
9) que je n*â ymm fend pour vous isài^ 
9f mon cœur qu'une véritaSie indifférence. 
>> Grâces à Dieu , ma chùte n'a durée qu'-- 
9^ un )our ^ mais pour en être relevée à: 
9> fes yeux , il faot qne je ta pleure toute 
» ma vie. Je ne paroîtrai plus dans le mon- 
» de ; i en . prends uii éternel adieu ; rie», 
jfrne m y retiem pfus». J*y ai trahi çe qjn 
m'y devoè attacher , & je ne fonge plui 
» à vous qu'avec regret & avec horreui:.- 
» Je ne vous mande point dans quel Coa^ 
veiit je me fuis retirée^ parce que je ne 
9» veux jamais entendre prononcer votre 
' >i ^om^^^fid vous ^tendiei jamai& ia^ 

û ij ^ 
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^ mien. Quoique je puifTe vous accufer de 
^ tous mes malheurs , & d avoir troublé U 
» cours d'une vîe , qui fans vous auroit été 

toute hcureufe & toute palfiblc , je ne 
» vQus foubaite aucun mal Dieu qui coa- 
^i- noit rintérieur de mon cœur , fait que 
» je ne lui demande pour vous que des 
» i)énédi£lioas & des faveurs. Hélas I je 
>i me fuis rendue inctigne d'être exaucée. 
» Je fouhaite que mon châtiment ne vous 
» foit pas commun. Vivez heureux dans le 
n ponde , fi vous y pouvez vivre ; mais 
^ fongêz quil hmt que Dieu foit irrité con* 
Vf tre vous , puifqu'il vous a choifi pour 
» être linftrument de la perte de mon ia- 
» nocence. Ceft le feul remords que ie 
^ vous fouhaite , parce qu il tirera après foi 
» de la dévotion & une converfion fiii- 
» cère. Ne vous et es -vous pas déjà reproh 
M ché à vous r même une viftoire , août 
» la facilité a du vous faire connoitre à 
V vous - même que quelque chofe de plus 

fort que vous , combattoit .en votre fa- 
» veur ? Un homme d'un bien plus grand 
» mérite que le vôtre , que j'aimois autant 
^ qu'on peut aimer , a bien plus vivement 

attaqué ma vertu que vous. U Fa véri*' 
>t taUement ébranlée , mais quoique mon 
» cœur fut de fon parti , il n'en a point 
)^ triomphé. Les viûoircs que j avois rem- 

m portées fur mes fens, ne me l^o/citt, 
* • 
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^ pins crândre le combat. Quelle confian- 

» ce 1 qu elle eft criminelle ! Je croyois tou- 
yf jours, maitrefle de moi-même, rire 
^ des efforts iihpiûffans d*an amour brutal 
» que j'avois tant de fois bravé ! Je comp«» 
tois fur ma fermeté^ & fur ma vertu ; 
>^ dont je n avois jamais été trahie. Quelle 
0 confuuon après ma lâche défaite l )e vous 
» le répète encore , une autre puilTancé 
» que vous combattoit contre moi* Craig^ 
9» nez de n'avoir été entre les mains de 
» Dieu que Tinflrument de mon humilia- 
» tion. C eft un foin que je ne puis me 
» défendre d'avoir pour vous : il ne re-» 
» garde que votre falut , & c'eft ce que 
» je vous foubaite. Adieu ; vous m'avez 
» i.eté dans labyme , fongci que ^'cn fais 
I» pémtence , & qu'il eft de votre intérêt 
I» étffiiel de m'îmiter dans tna retraite , après 
n m'avoir plongé dans un déluge de dou:; 

# leurs & de regrets. * 

• ïe reconnois là-dedans le ftyle de Sylvie i 
dit Des Frans , elle écrit comme une âlle re- 
pentante pourroit écrire. Elle ne dit point 
qu elle fèt «ngagée dans le mariage ; ou ce 
qu'elle en dit eft tellement enveloppé qu'il 
n'en laiffe qu'un léger foupçon. J'admire cette 
facilité de s'exprimer , dit Des Ronais. J ad«^ 
«rire bien plus le géaic univerfel des fcnj^ 

P iii 
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mes , dit Cortaminç ; ]e ne fais fi je dois d'ire 
ce quej'en pcûfe devant Mr. Des f rans. Ouï ^ 
lui dit ccliii*-ci , oarlez ouvertemeitt & fans 
contrainte. U rae femblc , reprit Contamine , 
<quc radieu.deSylvie à Galloûio étoit moins 
un eCet de fon repentir ^ & d'un véritable re- 
tour y m Dieu , que la rage qn*eUe rwk de 
kiffcr dans le monde un amant en état de fe 
\ (Confoier de £a perte ; & &ranchement û pé« 
liitence ^ félon mon feos , n*étoit pas fort no» 
cère : du moins il me paroît qu'elle a cela de 
commun avec celle des damnés , qui vou^ 
\ s droîent que tout le monde le &t; &c'efta{ru^ 

rémeikt par ce iaotif-là^ que patte qu'elle 
étoit dans un Couvent , elle vouloit l'obliger 
de s y jeter. Elle a réuffi , il y eft entré > ^ 
x^eft elle qui en efi la caitfe. 
, Je ne puis fouffrir , dit en colère la belle 

Madame de Juffy , qui n'avoit point encore 

Îarlé , que Mr. de Contamine terniffe.par ha 
oupçon mA fondé ^ l'éclat de la fierttt de 
Sylvie , fa mémoire m'eft précieufe. Je regar- • 
de Ùl vie avec admiration ; fes douleurs & (es . 
peines me font reg^der Mr. Des Fnois corn- 
• me un barbare ; je dîrois même quelque chofe 
de plus : je lui demande pardon de ma fincé- 
« xité^.mais le déguifement na jamais été de 

mon caraâère y & la retraite & la mort de 
fon époufe me charment. Si , pourfuivit cette 

Jîdme, jparUnt^Mr* de Çontamine^ Syl.vip 
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«ùt regretté Gallouln , potirquoî atttt)it-<llè 
Août facrifié à (on perfécuteur ? Pourquoi fe 
dépouiUtr de tout pour lui ? Pourquoi s'en** 
fevelir toute vive dans on -Couvent ^çmfqufe ^ 
les portes lui étoicnt ouvertes ? Et fi fon re^ 
pentir n avoit pas été finccre ^ pourquoi l*a;i> 
toft-elle foutcïiu ^ufqu'ii la moft \ Oui ^ côft* 
tinua-tMle , SyUie étoit innocente , «tout* . 
•forcée que la .pénitence ait pu être d'éord , 
jelû à été convertie en une pénitence fincère. 
Ses adieux à fon époux , & fa Lettre à Gai* 
louin me le pcrfuadcnt. Ils font remplissent 
jonôion touchante & infmuante , qui ne paît 
]amaï» d'un cœur qui fe déguife ou qm le 
contraint ; il y a encore A-d«daM quelqu* 

' «hofe d'inconnu. * 

Mon coufin ne dit pas ce qu'il en pcnle , 
dit l'aimable Duptiis. Vous ne me faites pai 
plaifir , ma belle confine , lui dit4l , de voup 
loir me faire parler. Vous me pardonneteii 
Monfieur , lui dit Madame de. Londé , Ma- 
<kmoifelle a rafon. U a pam que vous vou- 
lez faire croire ([ue mon frère s'étoit fern 
.auprès d'elle de quelque artifice dangereux , 
& mène madque , fi f ofc me fervir de 
ce terme. Ils font morts tous deux v 



* La fuite ^cl*Hiftoîfe de Sylvie eftplus baf J 
«ers la i^n d« celle de Mr, Dujpuis & de Mi»d40| 
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me , dit Dupuis , & tous deux daus^ un état 
qui doit &ire refpeûer leur mémoire; cm* 
blions ce qu*il$ ont fait pendant leur vie» 
Mr. Dupuis a raifon , dit Madame de Con- 
tamine , pour interrompre une converfatioQ 
qm commençoit à s échauffer : on ne peut 
pas prendre un meilleur parti ; & poiu- nous 
èter de Tefprit les idées triftes que le récit 
de Mr. Des Fraos pourroit y avoir laiffées ^ 
parlons de fouper, il eft temps, & nefon* ' 
geons qu'à nous divertir. Allons , MefJa"* 
incs 9 reprit Contaiiune en fe levant , j'ai tou- 
jours oui d*re que le premier confeil d'une 
Icmme étoit bon : fuivons celui de la mien« 
ne. Toute la compaj^ie fe leva, & alla faire 
im tour dans le jardin ^ pour donner le temps 
aux domeiliques de mettre le couvert; & 
pour mettre la joie dans la compagnie , Ma- 
dame de Contamine chanta la première , & 
les autres en àrent autant. Le cpiicert ne fut 
pas long , on avoit fervî» 

Pendant le fouper on ne parla que de 
jplaifir , & on fit ce qu'on put pour divertir 
Des Frans , dans qui on remarquoit , malgré 
fa contrainte , un tonds dé triftefle ioépuifa- 
ble. On ne dit pas un mot de Sylvie , tant à 
caufe de lui que de Mada^ne de Londé , de- 
vant qui on ne vodioit engager aucune con« 
yerfation qui eut rapport à fon frère. La com- 
)^ajgnie k lépara -fort tard , & promit de fc 
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trouver le lendemain chei Des Ronais , qui 
les pria tous à diner. Madame de Londé , qui 

favoitque Diipins quelle alloit cpoufer, y 
devoit faire le récit de fcs aventures , ne vou- 
loit pas s'y trouver 9 & tâcha de s'en excufef 
for divers prétextes de bienféance ; on la fa- 
tîsfit y parce que la belle Dupuis , qui favoit 
bien ^ue Des Ronab lui rapporteroit tout , 

firomit de fortir avec elle fi-tôt que Dupuis 
érolt prêt de commencer , & a cette condi- 
tion elle y confentit. Madame de Montgey 
en fit auffi difficulté , p^ce qu elle avoit peine 
à entrer dans une maifon oû Des Frans de- 
meurolt; mais Mlle. Dupuis, qui s appcrçut de 
£a p^nfée 9 & ^ui ne trouva pas cette raifon 
valable , proimt de lamener ; après quoi cha** 
cun prit le chemin de chei foi. Mr. & Ma- 
dame de Contamine rcftèrent chex eux^ 
Juffy & la femme retournèrent enfemble. Du«* 
puis ramena Madame de Londé. Des Frans 
&. Des Ronais , conduifirent Madame de 
Montgey & la belle Dupuis chez cette der-t 
nière , & après cela fe retirèrent enCemble. 

Hé bien , dit Des Frans à fon ami , fi- 
tôt qu'ils furent feuls , vous favei à préfent 
mon hiftoire , me confeilkz-vous encore de 
me reniarier ? Oui , plus que jamais , lut 
répondit Des Ronais. Vous le devez pour la 
tranquillité de votre vie -, vous oublierez, 

'4ans les bras 4e Madame de .Montgey' tomes 
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îes idées funefies qui vous refient de Syl- 
ine. Nous en parlerons une autre fols , pour 
à préfcnt Uîrez-irioi donner le temps qui 
nous reile au loin de la réception dç la belle 
compagnie qui nous doit venir demain. Vous 
jueez bien , po\irfuivit-il , que je veu:: que 
tout aille dnns Tordre , puilqu'onirt Conta- 
mine , }ufiy & leurs époules , Maudame de ^ 
Londé & notre ami Dupuis en feront. AjoiH 
tel , lui dit Des Frans en riant , votre ai* 
mable maitrelTe ; & la vôtre ^ pounuivu Des 
Ronais en riant , aufli. Dupui$ vous (Kra une 
partie des raifons qui vous doivent engager 
à Tcpoufer. 11 ne fera pas retenu par la pré- 
fence de Madame de IxMidé , & peut - être 
vous fera^t'il c<w^rendre ^ Tin^détit^ de 
Sylvie , qui vous fait renoncer au mariage , 
n'étoit pas volontaire: outre cela, quand 
jelle l^auroit .été , ce fxtà fas une rmfon pour 
tous empêcher de fonger à une autre époufe ^ 
fur- tout d\in.e vertu éprouvée; jufqua ce 
temps-là je vous fouhaite le bon foir. Il le 
iaiffa en effet dans fa chambre , & lui fe re? 
tira dans la fienne , oA il fit monter fes do- 
•iheftiques pour leur donner les ordres qu ii , 
,avoit à leur donner pour le lendemain. 

Dès le grand matin Dupuis vint le voir ^ 
& pendant que Des Ronais étoit occupé ail- 
leurs , & qu il fut même obligé de fortir pour.. 
mP ^SipÀrie .eytr^ement preffée^ il eut av$f 
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& de Sylvicm ' 
Desîrans une fort longue converfationtête- 
iktête , pendant laquelle Des Frans leva vingt 
fois les yeux au Ciel avec de grandes excla- 
matioûs & de âiéqQeas £oiipirs ; & enfin elle 
ne fe termina que par un déluge de Uroies. 
La compagnie qui furvlnt le retira de fes rê- 
veries ; & comme Des Ronais Tavoit prié de 
fâre les honneurs de chei lui €n fon abfen- 
ce, il fit fes efforts pour cacher la triftefiie 
que le difcours de Dupuis lui avolt infplrée, 
11 réuflit ; Dupuis le laifla avec Mr. & 
daime de Contamine ^ Mr. & Madame de 
îufly , Madame de Montgey & Mlle. Dupuîs , 
& lui alla quérir Madiime de JU>i)dé^ qii'ji 
.amena un moment ^ïk% 

Des Ronais revint enfin , & leur fit fe$ 
excufes de n'avoir pas été chci lui pour les 
jrecevoir à la dcfcente de leurs ç^rroffcs : oa 
les reçut , & en effet elles ét oient légitime^ 
Jiiladame de Contaminf ieuk , pour corn* 
îmencer à mettre la compagnie de bonne hu- 
xneur ^ feignit de ne les pas i:ecevoir » hi^ k 
yaïUa d'avoir chargé un* autre de la réception 
de fa maîtreffe. 11 fe défendit en raillant 
,au0i ; mais il fut tellement pouffé par cette 
Dame , qu il pria Contamine & Mac^me de 
Montgey de prendre fon parti , & d'impofer 
filence à la médifance. Bien-loin d'en rien 
iairc , ib f e joignirent à elle* Tout le monde 
^ fit nutapt i de forte qive le pauvjre Pjw ^9* 
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nais , pillé par tout le monde fe mit à genoux 
les mains jointes , & leur demanda quartier ^ 
& pardon à fa maîtrefTe. On le lui accorda : 

cette plaifanterie , qui ne fe pafla pas fans 
rire à gorge déployée , infpira à toute la 
compagnie cette pointe de joie , qui fait 
tout le plaifir de la table. 

On s'y mit, & on dîna fplendidemenf. 
Comme on commençoit à manger , Mr. & 
& Madame de Terny vinrent ; ils avoicnt 
été chez Mlle. Dupuis peur la voir, & y 
ayant appris qu'elle dînoit chez Des Ronais , 
ils n'avoient fait aucune difficulté d'y venin 
Ils furent fort bien reçus , & la compagnie 
étant complette , on dîna avec toutes fortes 
de plaifirs; l'humeur agréable de Terny ne 
contribua pas peu au divertjfiement. Des Ro- 
nais n'avoit rien oublié poiu: bien régaler fes 
hôtes , & avoit fait les chofes avec tant de 
profufion, que les Dames s'en fcandalifèrent , 
ii lui dirent fort galamment qu'elles avoient 
cru êti*e de fes amis , & venir dincr cher 
lui fans façon , n"*ais qu'elles voyoient bien 
qu'elles s'étoient trompées , puiiqu'il les trai- 
;toît.*àvec tant de magnificence. En effet, le 
dîner, étoit tout-à-fait fomptueux. Des Ronais 
it en riant , que c'étoit Mr. Des Frans qiù 
en étoit- caufe. Celui-ci répondit qu'il n'y 
avoft ^uctfghe ^part. On fe divertit fort bien. 
r-L^s Daii^/os ^chantèrent des chanfopi à boire ^ 
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